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DES 

FLIBUSTIERS, 

Traduite de ralkmand 

De M". J. W. d'ARCHENHOLTZj 
Avec UD Avaot-Propos et queicpiu Notes du Traducteur. 



A P A R I s. 

Chez Henrichs, Libraire, me de la Loi, d*. is?i. 

( A rancicniie Librairie de De Fomt. ) 
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AVANT-PROPOS 


DU TRADUCTEUR. 


L K nom de l'aiitéuf est d'un favorable 
augure pour Fouvragè dont nous pré- 
sentons la traductioti âil public. M. d'Ar- 
chenholtz est connu en Allemagne et 
ailleurs comme un écrivain, non -seu- 
lement laborieux ( cent de cette espèce 
abondent dans sort pays ) mais comme 
un Historien judicieux, qui pense forte- 
ment et s'exprime avec élégance. L'es- 
prit de parti ne lui est peut - être pa8 
tout-à-fait étranger , comme le prouve 
son Journal de la Minerva y Pune des 

* 

tneilleures feuilles périodiques qui pa- 
raissent dans le Nord ; et on voit , par 
plusieurs passages de soti Histoire de^ 


$ 


Flibustiers, que quelle que soit la ma- 
tière qu'il traite , il a de la peine à se dé- 
fendre de cet esprit. Il a saisi ou plutôt 
fait naître souvent l'occasion de lancer 
des traits assez virulens contre la révo- 
lution française . et contre la France en 
général. Nous avons cru devoir les 
adoucir ou les supprimer tout -à -fait, 
A cela près, notre traduction est fidelle. 
On remarquera peut-être aussi que 
Fauteur se complaît à avilir les Espa- 
gnols toutes les fois qu'ils sont aux prisea 
avec les Flibustiers. Il n'était pas né- 
cessaire pour relever la valeur , assu- 

jrément peu commune de ces brigands^ 
de se montrer injuste envers une nation 
qui y à toutes les époques de l'histoire , 
a mérité d^être comptée parmi les plus 
braves. Nous ne dirons pas, pour excuser 

■ 

cette espèce d'animosité , que M. d'Ar- 
chenholtz l'a puisée dans les matériaux 
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VI) 

dont il a composé son histoire; qiie, par 
cjxeniple , Raveneau de Lussan , Tun de 
ces Flibustiers, en décrivant leur fa- 
meuse expédition dans la mer du Sud 
à laquelle il a pris part lui-même, dit 
qu'un dé leurs chefs ( Grammont ) se 
méfiait des Espagnols dont il est plus 
difficile de prévenir la trahison que d^ar-^ 
rêter la bravoure. Un historien sage sait 
se défendre de cette partialité très- 
suspecte d'un ennemi qui n'écrit que 
sous la dictée de sa passion, d'un ennemi 
surtout qui, comme un journaliste fli- 
bustier , pouvait très-bien se connaître 
eii courage, mais assurément très-mal 
en moralité. M. d'Archenholtz , en rap- 
portant des faits qui honorent ses fé- 
roces héros , aurait du peut-être insister 
sur les circonstances propres à atténuer 
la honte de leurs adversaires, presque 

toujours vaincus il est vrai , maïs aussi 
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-presque toujours pris ^u dçpomryu; de 
^&]E?pagnols duNouveau-Moîide^assea 
inal gcjuyernés et peu protégés? par 
Jeur Métropole lointaine, qui ne pou- 
VÊ^ient ê>re préparas contre des atta- 
quas fLusgi , bruSquçs et ^n^i acharnées , 
qui connaissaient les Flibustiers .bien 
j(l^s p^r leurs atrocités que par .leur 
J)rayoure, qui, en leur résistant, cou- 
raient d^autres dangers que ceux que 
l'on court fians les guerres ordinaires, 
et qni n'avaient qu'une gloire très- 
objscure à acquérir en triomphant da 
ces brigands impitoyables. Si M. d'Ar- 
çhenholtz eût bien voulu peser ces con-^ 
figurations, les Espagnols eussent été 
inoins avilis, les Flibustiers moins exal- 
tçs, et leur historien eût été plus juste 
et peut-être plus vçridique. 

A ces restriçti.Qns près , l'ouvrage que 
nous faispns cgijuaître aux Français e$t 


IX 

bien conçu, bien écrit et se lira avec 
intérêt :il manquait à notre littérature* 
On a déjà , il est vrai , une Histoire des 
Flibustiers; mais elle était plutôt un 
recueil de matériaux informes qu'une 
véritable histoire. Elle est cependant 
la principçJe des sources auxquelles 
M. d'Archenholtz a puisé , comme il en 
convient dans son avant-propos. Nous 
allons à présent exposer' , d'après lui- 
même, ce qui Ta déterminé à entre- 
prendre son nouvel ouvrage, qui fait 
partie des écrits} historiques publiés par 
lui en i8o5. 

En parcourant les diverses époques 
de rhistoire ancienne et moderne, aux- 
quelles des nations ou des association^ 
d'hommes armés se sont signalées par 
le long déploiement d'un courage ex-^ 
traordinaire , M. d'Archenholtz a oï> 
serve quç l'histoire dps Flibustiers n'a-^ 


vait jamais été présentée arec une cer- 
taine méthode et dans tout son ensemble. 
Quelques-uns de ces forbans. Anglais 
et Hollandais, avaient à la vérité décrit 
eux-mêmes les aventures auxquelles ils 
avaient eu part. Mais leurs récits sont 
sans ordre, sans liaison, rédigés dans 
un stîle diffus et barbare. Plusieurs de 
ces écrits informes se sont perdus , et 
ceux qui sont parvenus jusqu'à nous 
offrent, en quelques endroits, de longs 
détails fort peu intéressans, tandis que 
d'autres évenemens qui auraient exigé 
quelque développement y sont racontés 
avec une rapidité qui n'a pas même le 
mérite de la précision ; et que ces écrits 
sortis de différentes mains toutes éga- 
lement peu exercées , joignent à de 
fréquentes répétitions une uniformité 
fatigante. 
Ces matériaux pouvaient cependant 


être utilement employés ; maïs ce n'é- 
tait pas une tâche peu pénible^ que de 
les recueillir et d'en faire un tout dont 
les parties eussent quelque cohérence ; et 
personne jusqu'ici n'avait osé ou daigné 
l'entreprendre. 

La seule Histoire des Flibustiers que 
nous ayons ^ a pour ajiteur A. O. Oex- 
melin, et parut en 1744 à Trévoux , en 
quatre volumes. Elle a été réimprimée 
en 1776; et les exconplaires de ces deux 
éditions sont devenus très -rares. Dans 
l'une et l'autre le journal d^un des Fli- 
bustiers français • nôuLpié Raveneau de 
Lussan ^ comprend tout le second vo- 
lume. L'auteur de ce journal paraît 
avoir été d'une extractiom honnête, et 
avoir eu une éducation assez soignée. 
Voict ce qu'il dit lui-même de ce qui 
décida son étrange vocation. 

« Ne point sortir de son pays et ne 


«avoir pas comment le reste de la terré 
est fait, je trouvais cela bien pour une 
femme ; mais^ il me semblait qu'un 
homme ne devait pas toujours demeurer 
dans la même place , et que rien ne lui 
seyait mieux que de faire connaissance 
avec tous ses semblables. La chose est 
longue et difficile par la voie de te^rrc. 
Je crus que le plus prompt et le plus sûr 
était de prendre celle de la mer. Me voilà 
donc tout prêt à m'embarquer. >> 

u Tout ce que lies parens pleins de 
tendresse^ pour utt enfant libertin peu- 
vent tenter pour le détourner de sa 
résolution, les miens le firent; mais on 
peut dire des jeunes gens ce que Ton 
dk ordinairement des femmes, que ce 
(Qu'ils veulent Dieu le veut^ etc. h 

Si Ton en excepte le jotirnal de ce 
jeune aventurier, qui porte par-tout le 
eachet d'un caractère énergique , et 
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qtiî est passablement écrit, Touvrage 
d'Oexmelin n'est guère qu'une com- 
pilation indigeste, peu supérieure aux 
matériaux dont il s'est servi. Cependant 
Raynal ne paraît pas. en avoir consulté 
d'autres pour ce qu'il dit des Flibustiers 
dans son livre de l'Etablisseiaent des 
Européens dans les Deu^i-Indea^ encore 
a-t-il renfermé dans trente-deux page^ 
tout ce qui a rapport à ces célèbres 
pirates. II passe trop rapidement sur 
leurs aventures. Il omet même entière- 
ment celle de toutes qui est la plus 

« 

extraordinaire, leur voyage par terre 
à travers le continent de l'Amérique. 
Voltaire lui-même, qui parle souvent 
des Flibustiers avec des expressions 
^'admiration , ne fait qu'une mention 
légère de cette étonnante entreprise (i). 

\ 

(i) Elle est décrite avec quel<jue détail daits 


xîv 

M. d'Archenholtz a donc cru qu^il y 
avait une lacune dans Thistoire de nos 
tems modernes. La remplir lui a paru 
une tâche difficile, mai» qui n'était pas 
sans attraits; il s'en est chargé. Il a 
commencé par recueillir les petits écrits 
originaux dont il avait conilaissance. 11 
est parvenu à se procurer des manus- 
crits, soit anglais, soit hollandais, demi- 


le douzième et dernier chapitre de cet ouvrage. 
Le peu qu'en dit Voltaire dans ses Questions 
sur FEncyclopédie , article Flibustiers , prouve 
qu'il pensait comme M. d'Archenholtz dé leurs 
étranges exploits, et notamment de ceux que 
notre auteur raconte dans ce chapitre. (( Jamais 
» les Romains ni les autres peuples brigands 
» ne firent des actions si étonnantes. Le voyage 
» guerrier de Famiral Anson , autour du monde y 
)) n'est qu'une promenade agréable en compa'- 
» raison du passage des Flibustiers dans la 
» mer du Sud ^ et ce qu ils essuyèrent en terre 
» ferme. » 
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XV 

tongés par les vers. 11 y a trouvé une 
conformité qui lui en a garanti Pau- 
thenticité. Ces auteurs obscurs de di- 
verses nations y racontent, dans leur 
langue, des faits dont ils ont été témoins; 
et sans s'être concertés ils sont assez 
uniformes dans leurs récits. Ils parais- 
sent donc mériter confiance. 

Parmi ces matériaux, M. d'Archen-^ 
holtz a surtout consulté trois relations 
écrites dans trois langues différentes , 
vers la fin du dix-septième siècle ; celle 
d'un anglais Basil Ringrose ; celle d'un 
hollandais Joseph Èsquemelingj et celle 
de ce français dont nous avons parlé 
plus haut , Raveneau de Lussan. Chacun 
d'eux raconte les périlleuses aventures 
qu'ils ont partagées avec les Flibustiers 
leurs camarades. Leur, récit est sans 
art, et n'en est que plus digne de foi. 
L'auteur a eu aussi recours à d'an- 


XV) 

cîennes feuilles fugitives d'Angleterre ^ 
^ui ont rapporté les mêmes faits à 
Tépoque même où ils se soiït passés , 
et qui lui ont fourni des pièces de 
comparaison. Enfin , pour ne rien né- 
gliger de ce qui pouvait compléter ses 
recherches, il a consulté THistoire de 
rîle Saint-Domingue, par Charlevoix; 
celle des Antilles , par le père du Tertre, 
et le Voyage du père Labat aux îles 
américaines. 

M. d'Archenholtz paraît donc, avoirs 
épuisé tout ce qui pouvait le mettre en 

» 

état de composer une histoire complète 
et authentique. On va juger si son tra- 
ducteur est parvenu à en faire une 
histoire intéressante pour les lecteurs 
français. 
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I^ E. dix- sepûèwp siècle, ttit marqué par mie de 
ces cirQOi^stajCKça, extraorain^îtires quon na- 
y^ljpa^^jvu.rejg^niutre depuis U destruction dés 
pirates de Ciliçiei par Pompée. Ceux dont nous 
alloos refr^çef :|'bîstoire ont quelquç chose de 
giu§- frapj^^^^.ço ilç jiç^pe^uyent se copipaL^ 
rer.^^ ces réljj^î^iiqueç ni,o4ernes, ooauues^sdus le- 
pom àçe Réî;^f e?, .t)arl)aresguçs. Ils ditfer'ent 

^^aat à 1?^ â^^fP^^i j^u.^»^* leur organisa- 
tion • quant à leurs féroces exploits • dé toutes 
les corporatjQnç. ,qm j^g»aig;a^ent an teste le^ 
mers de leurs trigan^^gegj ils, dififèrént^ 
de ces pirates du Nord qui , vers le moyèii.ajo^el 
effrayèrent lescoJeSj de rËuffOgf,par leurs incur- 
sions. Cpux-ci ng, tentèrent jamais d'àudiaciçûsi^ 
desÇjsniesj n'attaquèrent aucune forteresse^ .né 
portèrerît reffjroi ni dans les arméçs de ferr^'e^ iiî 
dans les escadres^. La capture.des vaisseaux mar- 
chands était lè^eulobiet ^e leurs entreprisés, 

A 


■N 


• - K 





' .^: ; . ^ ^^^^-^^ O' :• 

Is firent tout pour la cupidité et rien pour la 
valeur. 

; •Le^MîbiJstilbr£4iWàièni; pas ëU de modales. 
^"Célaitune république flottante, dont les indi- 
vidu^ originaii'esd'JËurope, partagés en troupe^ 
plus ou moins nombreuses , étaient animés du 
même esprit, dirigés par des priacipe« unifor- 
mes, liés par des conventions, et parcouraient 
les mers d'Amérique ayant le butin pour cri de 
ralliement. 

Cet état d'une forme bisarre dut sa premièr-e 
orîgîhé a l'avidité et aux oppressions des inést- 
ïiaMeé ÏAiïo^^éhfe, 'des Espagnols surtout ',^'àî 
àppesaiitissfaîëii^lèiiï' scëjfili'e Aè fef iùr les Irid'éî 
i)'ccïJiéaVâlesV> la -âlffiiitd.të de' t^ôtiSolkër una 
domina tîdh <|uî i^àjrê^èalt, àuii ii gràiiîl iSôfgne^ 
înént dé ilDm'O&ej'^if'^és térrîfôït'eè'tl'tf iaê si proi 
dîgiéuse étjBnciufe, et aféc^àès- tnoyenfe si ïùifé- 
i-îeurs à ceux-.q^* oà '^'é\it irtipt^Yen' 'à préséhï '• 
ênfih> iatfriiitjàu'lJÙl^ titië ^fiise'ù'taîeilti ly 
nïvers 'là "liavî'âuah (îès^Esb'ainôli et ïes'ïi-^ 
chessés înëpii^sàDl/s de ces jpayé VÎ6 më^ij^xie et 
le Pérou si fécoriàs^én'tfîétàui' pf^^^ r : i 

' Aidùtons à c?es câûséslà7ilàusie,Àû*îii$pîràtt 
aux pùissancëisf.dërEurôpe Te preferîdu ponliétir 
oe I £]spaffne qui avait obtenu une portion sï côa- 
iîdérable dùrîôUvéau-Moàde , tandis (^liè leuri 
possessions étaient bu nulles, ou boruéeè à,<^uel* 
ques colonies sur les côtes ^ où à quelques îlei 
îe peu, d^importancé y et lorsqu'il njr avait 
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encore que leâpremiers rudiméns àb ^èéElàii^' 

de rAmériq^ie s^ptefatrionale deréntié d^^l^tiis ii 
florissaBS. . • r,: • . ^r.i 

. Delà cette pit>tectioa y tantôt* «ecîr^fe / timtW 
manifesj^e , que la France et TAnglet^ti^e • lé ïttr-' 
tugkl même et la Hollande > et les g<Hiivebn^i^^ 
de leurs Iles ^ et les cojtnhiandans de leurs TàiËh- 
seaux de guerre accordaient à xcespiratesr^ ààttè^ 
tespoir d'affaiblir r£5p{lgne>ét d'enrichir leui^ 
propres bolonies^ Ce n^'étàit pas seulement tii^ 
tems de guerre qu'elles favorisaient les etitre{]^ri'^^ 
S|8$. des Flibustiers^ en leur accordanty de prëfé* 
rencê^ des letti^&.de marqdeiqiiiy à toutes ieb* 
époques y skscpÊdient si lëgèrç;ment) et dotitils 
usaient avec autant d'ihtropîdité que de^bon-^ 
beur.)Ati.milieiz Tnéme delà paix', FenvieytHtîi-*. 
mosil'é V - ïdès: ipsréyehtionsv dié^ pins d'un ^ >ge»r&' 
Ipur dtctàtebt'j^es 'hostiliiés ind£r«ct6S, mr-'i 
Pendadt'ie^toâèitie siècle etmètite lé suiVsilt^* 
r.Ëspagne| nidlgréune suite Mie ^rÀgitès où l'itlêp^' 
tjie semblait! Jaiéiiéditaive^ntâilgrë *les causes d^al*' 
faibUsfaement.qiii'plle trouvait et tditns son pro*-» 
pre sein , et^jdaiia le niorcelle«ne>ikt'de ses tastes, 
possessiôoi'^' l'Espagne -^ttfit iregfardée comme - 
li piûssaixce*4a('|(|ua't*edautAbèérEUe l'ét^it^^u- 
effet sousmnt oertain raj^wt^VtU l'état pitoya-- 
ble où se^trbui^âMiit les finances V la gtierre et^^ 
léitcàmmerce <ohe2> toutes les^'autres nations ) à- 
uheipBoquis où' vûigl^ mille hommeid coinposaient ^ 
une forte armée 9 où deux millions decusfor^'^ 
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IH^^îent tout le trésor dlun souverain; où l^s scien^ 
des étaient sans honneur y les arts sans encou-^ 
ragement; ou le commerce était à peine connu 
4e BQliV e^tlésconimerçans méprisés; où Tinqui- 
aitiop^'Jes bulles du pape ^ lés excommunica- 
tions, .décidaient du sort des peujdes; où par*- 
tout y les gouyernans et les gouvernés ^ jouets^ 
de Ijb piua^^stupidie ^ignorance , épuisaient les tz* 
cultes de leur esprit à de vaines disputes de re- 
ligion. Là régénération, de Tespèce humaine 
était à. peiné à son aurore. 
: Dans- de pareilles circonstances'-on pouvait- 
être ébloui dc^ Féplat que Cbarles^4^int avait ré^ 
pàndu sur J'Efipagn^^; et son indigné fils ^Phi-^ 
lippe second^qvlî avait à ses ordres les trésors du 
Kouvçau-Mdnde >. de ;grànds capîtaities^ tme'ex^ ' 
ceUente cavalerie et Ja; meilleure infainterie de' 
TËurope, pouvait^ ^malgré la perte ides Pays-Bas^ '- 
entretenir cette illusion qui faisait jpartied» sou 
hérilaigeyet lai^lmnsiinettre'^quoiEpiUimpeu affai^^ 
biie> à ses UéUes'Site!efisseurs..I31êdtira^en effet' 
jusques véicftilfi' ondilijéu du dâx*iëptipmeosiècl6^Ij«i 
pai^fde- Wé^tpjbaJie acheva do ilaixliasîper , et [ 
cinquaiM:e aUs^^lus lairxi^tà la^^^.xùort^deCbarliiî^; 
seconde cette- £^gnâ>èii]on^teiia!sa!Bd<Qutée ài 
tort ou à raisoni,yn;aîs>tottjonr8iassenTie av jôûg'* 
des prètres:^ ^ouj:om'si statiouaiioe datis-sa mtâ-L 
diocrité , se . trouva^^kifin • fîtée 'au 'TBVt^ .qwiuil 
convenait, à . celuiifdfufi^ pu^miaoe* du se<poiid>f 
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Déjavdepuispltisîeursiannées, les noms de^J^oi^ 
caniars et de Flibustiers étaient connus en Eu- 
rope; mai$ OB ne voyait en eux qu'une corpo* 
ration d'homj^es. sauvages y qu^un ramas dé bri- 
gands, de diverses nationis. Lon^tenis leurs ex-^ 
ploîts, souillés de meurtres et de racines ^ mais 
d'abord réprimiés à beaucoup .d égards, n'eurent 
rien de signalé dans une partie du monde y où 
pendant un siècle et demi , les plus forts n^a- 
vaient connu d'autre point de ralliement que 
les meurtres et les rapines. On ne les regardait 
que comme dès pirates ordinaires , ou plutôt 
l'Europe dédaigna de s'occuper d'eux: jusqu'à ce 
qu'ils éveillèrent l'attention générale par leur 
organisation ^ par réspèce de constitution qu'iU 
se donnèrent, par des singularités de. plus d'un 
genre, et surtout parades faits et des aventures 
qui sortaient de Tordre commun. C'est alors 
qu'ils s'emparèrent , dans Thistoire du monde , 
d'une place que le tems ne pourra leur ravir* 

Au reste , le récit de leura aventures est bien 
moins une spurqe* d'instruction qu'il n'est propre' 
à exciter la surprise et des sentimens péniblefi^«r 
Elle nous présente des hommes qui , avec de très* 
petits moyens , produisent des résultats extraor- 
dinaires et déploient des forces incroyables; 
des hommes qui , par; leur ^prit entreprenant , 
leur courage indomptable., leur activité, par 
une patience qui leur fait braver les peines et 
les privations , affronter tous les dangers et. la 
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la xâort^ méritent nôtre admiration^ tandis qu'îl$ 
nous font frissonner d'horreur par leurs vices, 
leurs crimes ^ leurs cruautés et leurs excès dans 
tous les genres. Combattus par des sensation^ 
si opposées y nous serions tentés de détourne!^ 
Bcos regardl de ces êtres féroces , de vouer leurs 
faits à loubli et leurs noms à lexécration, si 
quelques qualités estimables , osera-l-on ajou- 
ter , si quelques vertus ne nous rééonciliaîent 
avec ce;s farouches Flibustiers, enfans d'un siè* 
cle encore barbare , et des impérieuses circons- 
tances , et même ne nous les rendaient intéres- 
sans. Nous en excepterons cependant quelques 
monstres sortis dé leur sein , tels que TOlonois ^ 
Morgan et autres que nous apprendrons à con-^ 
naître dans le cours de ce récit 
.. La. première trace de ces pirates se trouve 
dans les chasseurs des bœufs sauvages de ^l'ilé 
d'Hispaniola ^ si connue ^ trop connue depuis y 
sous le nom de Saint-Domingue, On les appe-' 
lait d'abord Boucaniers. Ensuite les chasseurs 
des/saqgliers et des ours s'associèrent a eux ^ au 
moins par une dénomination comniune. Ces 
homimés passaieiit des* mois entiers dans les fo- 
i>èls, loin de leuf^ habitations. A leur trietour ils 
S0 partageaient le produit de leurs chasses et' 
cinglaient aussitôt veji^s l'île- de la Tortue (au 
nord de la partie occidentale de Saint-Domin- 
gue). Là était leur marché. Là il$ vendaient 
atix colons de la- petite ile la viande salé^ et' 
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fjamçp fil Î^S- peaux (Jes ^l^ qu'Us avaipnt tçif 
rassées. Us j^ç ççwvQya^^çnl de npuvelles ^rpTijçs^ 
4p pou4ç?,, .4 })lpipb et aw^rçç objf t? x^éœs- 
saff^s a Oefir ;PPÇ)rfg^iQHî h^H^: ^ Wto^^pT^ PpPr 
Ç«>R»?P?U }e re»\ix,4e ^e^p gaia. _ , , 

Mi^i? aijant (^ç yptr^pçc ^evf bislpire ^ xim^ f^ 
rooç conaailre fjuelques-uns ^es çart^çtèrq^ PHR" 
cipaux de cette étrange corporation , de ce jj^ç- 
nppijBJie niAral qui n^ f^it que! p^Ç^ff 5.VJt la 
terre et a di^p^jr^t Rpur jg^w^i?- ^o\x$ npu^s (|pp^- 
perous 4'^hprd 4^^ ^^i^fs l^oji^capipr^, .^q jiqv^f 
genre ^evie^ dç§ pjùiapipî^^^jc. f^j^g cjui Içs.o^ 
sigqale'5. * . . Ijif de^. cbapi^ye^ s^iv^us cri^you; 
nerale cçir^ctfre^ |es i:^$9gp$> ïfs moçurs fjps ypr 
ritable;^ Flibustiers, (^ftr le§ }ip^ et Iç? ^):ftfg^ doi- 
-vent être coq?i#'és à.p^rù ^n^: ^.fJHfite^ 

égards , ilç 3gjsg^pt ind^'pepdamflîfixjt î^ 
dés autre^. Ce m fft* «l^'S^^: k\mf «¥? rBîÇ^^? 
par les circonstances ^ le^ lîouwnier^ 
intimemenf au3ç Flibustiers -et «e firent plus 
avec eux qu'ui^e çp^le societp. 

Les Boucaniers qui araient établi leur rè- 
paire dans les Antilles ^ et princip^le^^nt dai^s 
nie de^Saint-ppipingue^ étaient ijtxjLe r^gg^'bonji- 
mes étranges par leur j^^^iè^e de vivf e^^a 
plupart étaijeiïj; originaix^ , lie I^prroafljfiiiB. l]s 
prirjepjt Lçuf nofix de$ lipiix pu ils jy^îeat lçp4:s 
petits champs ei>« culture ejL leurs I^arraques^ et 
où ^ à la façon ^ps sauvages ^, ils salaient et^ fi^ 
liaient leufs vi^des, Ces . lieux s'appelaient 
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Sôucans dans le langage du piys^ ou plutM 
dans cielui de leur dégoûtante profession. 
' Les barraques qui leur senraîent«d'ia^les nV» 
laient proprement que de grandes huttes, cou- 
vertes par en haut , mais ouvertes par les côtés, 
Ik étalent ainsi à labri'du soleil et dé la pluie, 
xnais exposés au vent, de quelque point quîl 
soufflât. 

Les Boucaniers étaient comjiôsés de colon^ 
sortis de France et d'autres pays dé FEurope*, 
de descendans de ces colons et aussi de divers 
Européens portés aux Indes occidentales par les 
caprices du sort j mais pour^là très-gronde par- 
tie, ik étaient ôriginaireà de France. Comme 
ils n'avaient ni femmes ni erifans j ils viraient 
constamment deux à deux dans une parfaite 
comntiunauté de biens , en s'entr'aidânt de leuiiî 
services* Us se nommaient réciproquement ma- 
telots, et appelaient tnatèlotàge cette manière 
de vivre; Le survivant héritait de celui des deux 
qui mourait le premier. Outre cette coftimui- 
'^jtikuté particulière , 11 en -régnait une générale 
cntrelous ies Boucaniers^ en sorte que cha- 
cun d'eux pouvait faire venir d'un autre bou- 
'^n ce dont il avait besoin. Us s'ihterdisaiedrt 
toute espèce de fermetures. Une pareille pré- 
éa'utibn eût été régardée parn*i eiix comme 
tin crime de lèze-sôciété au premier trhef. Le 
mien et le tien étant des mots inconnus danfs 
Cette république } les disputes' y étaient exttê- 
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riièhfent-^ rà^csi ''HJnatïd il en survenait j elles 
étaient terminées à- Ihnstanf par Fènlr^iise des 

• Le céfl&^ei^ïiÔtieâfaîers était fort simple. *Hs 
ne recônnàîiisàîètat' d^atrès Ibîs* c(ue quelques 
Icdhventîôhè (Wi'î'ls concluaient éhtreux.' heiit 
proposaié-oh ay Taire dés ànhîéliératiohs, ilsré- 
pondaierit frdiddhièrtt :'« ce ri'hst pas l'usage 
isur là 'êi5f«9) Eèurs anciennes idées de sou- 
mission et •de^rclififion leur faisaient regarder lè 
gouverneur delà' Tortue comme une espèce de 
'chef; et ?Is s'à^ipëlàietit éfirétiènë sans se con- 
former en rien^ aux règles' du christianisme. 
« ''Quiconque irowlait devenir boucanier devait 
THèhdricef à tbùs^ès usages de la vie sociale, et 
même' a^ôri nôhi de famille; Pour désigner les 
iAémbrés* de' là- 'Société, on dotiiiait à chacun 
'deux'^ soit un nom nouveau , soit une fespèce de 
•sobriquet /•^ui'"'pàssait -souvent a leurs descen- 
à^ai qu'arid^'ils ^ Se rriàrîàîent. Quelques-uns ne 
^déclaraient* ItUr^iiôAt pàrtîckliét^ qu'à Tépoque 
^iû^îlfe*célebrâ4^èïit ietai* mariage j delà le proverbe 
ericopé usité dans les Antilles : ctiion napprend 
'à-èormaitrelis^ ^èns quelorsquHls se marient. 
-^'Mars le-ihiarîage mettait uYi terme à leur- 
genre de ^e àiitérfeur ; lés mariés n'étaient 
''riicme pîob «!nf cfblhmiinâuté avec la société. Ils 
^cessaient* d'être-* boucaniers ; ils devenaient des 
'Côlons qtii ,-s6tis le nom d'bàbîtansv, étaient for^ 
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mellement soumis s^u^ lois, et aux or^o^nanc^^ 
du fîouvarneur de la Torftie»: : ... ■ > 

Pour tout habillemeul, les Boucai^iers por-r 
taîeut une cfafemîsi& ,^t un pantsilon de ^rc^se 
toile, teints du j^angd^s animaux quiU tuaient 
Leur chaussure ^tait faite d^ peau;x d<^ oachon-^ 
mais ils 4)e' portaient point de bacr. X^eur ipt^ 
^ était çpuYevtç*d'un chapeau rond. Une courrpiç^ 
laillée da:hsune, peau r^On préparée ^ leur servaiit 
de ceinture;^ et ils y spspendaient, des ornement 
dignes de leur profession , un sakr^ très-<>ourt 
ût quelques couteaux. Ils n'avaient, d'auire^ 
armes à feu quqn grand fusil chargé de de^f 
)>alles du poiijs d*une once. Chacun d'et^x , 
suivant sa fantaisie, avait un ou plusieurs ya^ 
Jets et vingt à.lreplç chiens qui le suivaient à 
la chasse. C'était c^Ue des taureaux qui faisait 
leur principale occupation. Us nfallaient à cell^ 
des .sangliers que pour leur amusement. X«a 
chair de ces animaux leur servait 46'i|Pm^ritur^ ; 
et la moelle toute crue de JejL^rsf qS: ét^^t ,ti^ 
jrégal pour eux à l'heure du , déjeûi^er^ Comi?|p 
ils avaient très-peu dç besQ}4§:i .{IH^.}$; s'abj^te5- 
naient de pain et dç vin , ef ,v{V^i^.n.t , ain^i 
que les Hottenfo^ ,^9 milieu de la plus dépu- 
tante mal - propreté y. le nppibxi^ . de . Jeufs 
meubles était fort oircjQnscflft ; et^ ^pour leurs 
^epas^ il n avaient ni hafi^s ni tables j ils man,- 
geaient et reposaient sur la terr^,.I>€i$ pierres ^ 


^s'tromrsydesrapabîties^Vrbresr Ifear servaient 
de tables et d'oreilïers. \ 

Avec -celte manîère de vivre , toute misé- 
rable qu^elte^'papdbse, ils étaient cbhlehtsVïl^ 
avaient tôi»jOtii»s grand appélît^ et jouissaient 
d'une SftU le robuste qui ne s'afFàiblisj^ait qu'a- 
pi*^ dé ïôngtt^a ânnéefs passées dans une vïë 
aussi iaborieus^. Quelques-uns , et c'étàieiît les 
plus' sages, un srl*an veutîès plus'eïKmîné^, ne 
«y livraient que pendant tin cèrtaiti lems , se 
séparaient ensftiite de leurs frères et devenaient 
côlons. Mais • tfautrës répugnaient à changer 
d'habitudes • renonçaient 'métne à'des héritages 
considérables qù^^s? animaient pu aller recueillir 
en Europe, H^t'rest'^icnt Boucaniers jusqu'à leur 
mort. ^ • 

Leurs principaux repaires ou JoMciï ni étaient 
dans là presqallè de Savana , sur la côte sep- 
tentrionale de Saiht - Domingùe ; dans un' îlot 
de la baie de Bayaha ( ou du fort Dauphin ); 
d'ans dautrés points de là côte nord d^e Saint- 
Ddiningue^ au port Margot, à la Tortue, dans 
la Savanne- brûlée',' dans le Mirbalàîs et dans 
nie de la p'ànfie sud 'de? Saint-Doraingué , con- 
nue des Français sous lé^dm dé l'Avache. 
C'était là' que les Boucaniers scr livraient pai- 
siblement à leurs grossières occupations, lorsque 
les Espagnols', sans songer que le trafic innocent 
de ces étrangers était avantageux à leur na-^ 
tiorit même, imaginèrent de les chasser de Saint- 
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Domingue, ou pltil^t, s'il leur était possible^ 
de les détruire entièrement. 
• CçL plan barbare-, qui devait devenir funeste 
à jeurs auteurs, ét^it pour eux dun^ exécution 
facile* RenQuvelant.celuiquiljB avaient suivie 
av^cle plus déplorable 6,uçq^s , à l'égard dés 
malheureux Caraïbes ^ ils attaquèrent les Bou*- 
çaniers y épars ça et là , occupés k leurs travaux , 
sans . méfiance comme sans intentions dange- 
^ .lieuses ; ils en massacrèrent une partie et traî- 
nèrent les autres dans l'esclavage.. Depuis cette 
époque les chasseurs se tinrent sur leurs >gardes ^ 
ne marchèrent pki$ que par petits détachemens^ 
toujours prêts à se défendre; et qyand ils étaient 
attaqués , ils se battaient contre les Espagnols 
* avec un tel acharnement que , malgré rextrêmiç 
supériorité du nombre de leurs adversaires , ils 
les mirent presque toujours en fuite. 
. La guerre, prit alors une nouvelle forme; Les 
Espagnols renonicèrent à ces chasses aux hommes 
qui avaient coûté la vie à un si grand nombre 
des leurs. Ils vinrent attaquer de nuit les mal- 
heureux Boucaîiiers dax^s leurs retraites , et tuer 
rent tou^ ceux , maîtres et valets^ qui tombèrent 
sous leurs piains. Ces x^ruautés portèrent le res-^ 
sentiment des Boucaniers au dernier *degré. II9 
se réunirent, et à leur tour ils prirent TofFensive 
et n'épargnèrent aucun de leurs ennemis. Cet 
accès de fureur sembla se calmer chez les Es- 
pagQoIs, et déjà les Boucaniers commençaient 


(i5j 

à se flatter de ^ivrc en pàils. Mîii$ les Espagtrolii 
n'attendaient que des renforts ; et aussitôt qul^ls 
en eurent reçu de leurs autres colonies i là 
guerre éclata de nouveau. De leur cote les Bou- 
caniers furent secourus par les Français àe là 
ïôrlue et îd'aûtrésliles , ainsi que par un grand 
nombre d'aventuriers, entités, les uns j pa¥ ïèn^ 
animosite contre les Espagnols, Fes^ autrésypaJ^ 
}'ap|mt du.i)uiin. De toutes partsoh se ba^iàhl^ 
relâche, de^ toutes-parts le sol dé Saîrtl-Ddiiiîn^^ 
gu£b est. arrosé de-«atig humain j et quelques^iih^ 
de: ces nombreux champs de* birfi^fe ^'tit^-cohi-* 
serve jusqu'à nos jours lej^bni' de TJiwii^aCTei 
Ges étènemens sie paàsèrentde ï<î6b à T665r""^'/- 
JLê gouvertteiurî de la petite île française de^ M 
Xortueny avait pris pari qu^^fec les niëtiàgBr, 
inens de -la pfùdence; cSr à «ëllé^ époqixc^^ lit 
situation» de'4âf f *aûcé et ses rapports âV^<? le 
reste de l'Europe iie lui ^ {îèiftSëtfiâîent pas fdS 
protégeriouvQrteiiie'nt^s^ Boùfca'ifeeirti. (Depèfûclaiït 
la cour de ^^t^â 'fit- utft &l%éa«fa sér'ieuse^ 
un ordre de ^îhpseis 'dùtit feaé?^vît<ift;è%{^«i?àf 
le« suites. Elle et^t; nef |kbWWlro«wiî*et;SïaMi^ 
Dominguc et ïaiéme tèutv^^tt «3Sniaëi*éePd^ffi 
Nouvéau^^Monde/qu'én e4lâ^«k^éHtiëi^ëi»fââfé^ 
Français de çeueîîle «t> ar<5ettg m'ttt^TtléJèiV.'Wi 
conséquence eîte^envoyk en MWiéftkmê 4toMfi? 
de rassembler) un '• c^rpS'iÂs" i^oi^ës <|^^ 
fea. tlesiKï^isifiteâ «H: «êitié>Uïrt^ fe^ cOntineftlS' ef 
h conana'andejqieia de Cff iîôfys ftif confia 'à^^nif 
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profession, i^ayar^ages du,.por^ ^,^jy^lw| 
leur épargaaiiçat, incnie ce .court ^Iça jet.:, çoiî 
})ieatôt les Frajtcojis.et les HpUau^ais ^boordèj^eç^ 
. pour lç.ur acheter leurs. març^au^i^^fSii, et.,^uii 
yendre ce dont ils. ajyaiefft bpspin. ; , .,., • , ,^.^ 
La guerre, ç£pea^gnt,,n;a\;^i»,,pjp.^atièreD9^^ 
cessé; le5^ouçanJjçr^lRas$aiept4ftu,r^em.çni à 

tems. les EçpagpfoJ^ ;,. iqujourj^r^HP^'ieurs.j^ 
noijabre, çhepql^i»;»^ à les suf-gf.çnj}^^, ^et ifla«. 
ïHî^aien.t sans, p^a^,.^us„cç?^îç,.q»A^5ygpi^;ea}g»^. 
saisir. La mort de^'un. d'eux $ufli£^ai^;p0ur.^)ettçf[ 



r9de_«ût ét^ ye^jj^-^Yj.,, ,, ., ^^u ,..,. 
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JUs, rei:paf(iuent .iw4Q«y.:q.ue JÏ/Fy^î^i^^^Rf^'ifHfi 
<]^,d.isparw, lis s.e. décident j^j^jiîât A ^ss^^^îj 

force k s^\^^-u<im.sBf t^^mîmcmAmim 

avant' de savoir ce qii£,.^ûn[^-^Qyj|j:]kiçs,:^jajfç,farj 

mï?4« i-^.^i¥ii ?p^^. i?îer,t» ^JM meijv d:ext^r- 

Eaiper leurs meuf ^j^^ers., Bie^fpt^ mS^?S ;9«^gJîi 
^«e?cP'^isonîiiprs.^flW»j%r. ^yoi^^^f g^'^ ,ç|çjj 

pién^e çgprgé 4?, sai^^frpi^^jSJtf^^tptlçjtjr^^W^ 
sure^,ayaifij^ nijs.h^cs /lgt|i^, 4?,.,?^ i^iRP^fg-» 
Gesœdheijrfp3ç,p|U^/^u,n^ïs|^rpy§^Df^ièr^^ 

yJSti^^es 4e ta .i8é^8''.l^cîfi?ai^^lP-Jr'iS5 |BH1 
ç^wers, f.p^'è^ lç.s.a,yoir;»^s^,çÇ^gSe:repaîj,^ 

aireut copi,9Jgiç§ t^Mfmfl? m)?' .-^é^- 
I * r- [ • talions 
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talions. Aireaortoi^îipiè^^ et fîrjeftt mfiiiitb^^ pur, 

r,:Mn?^ PMPmi^m9^ cj^tte gjt^wre d'^xteripîiHfHb 
tiûQ, 4»ïis>l§queUf> le&J^pi^i^llk,^ rare-, 

ment le; dBi§i|$;ilJ.a jaur jJs'aUP^qi^Qiit, vret im^ 
(joi^S;,4e (JUucX Cçïïtfi hamj3lçsi^,;tpeftt^ ^ouçjim 
çjiers,, ^u i^ypoi^ept o^ù^, yen4nt;.4e, Bajraha, ils, 
abordèreat «ur le rivage de la grande lle,'^.^!^, 
&ç^d4feQdiréKi[t !çn désespéiié^ ;; aa^is, aucun li^é- 
cWppa aq^lei: dierleîurs ena^iu;is/. Quelque tçmj^ 
apfès ,/tta j^1[rê corps de cbassQuirs ,. com^na^Q^ 
P%r Tore, i>A;de leurs principaux chefs , ^prouy^a^ 
l0 çaême s^ûii^.t.; j^evenant de la. grande ile^ jl 
avait déjà aïtieint Savana , et se croyait à l.'^brj^ 
dlejbç^t danger; les Espagnols.j^toïijçurs enKÎuj^ 
grainà non^bjeV .avaient cqipplié.^ur >.ur ^ç^^.^ 
rité.et enprç^fîtèrent. Les Bo^^qa^iers , déjà di^-^j 
percés et cQjnj^iattant .ayec tous Jes désavaititageç.^ 
finirent par ^ccomber tous ^tj après avoir ./i^t 
payer cher .aux EspagaoU leuij: victoire. Il n,'çj| 
rçs^tapas uq seul jppur. porter fiÇay^h^ cette (p^ 
t^este nouveJl^.Xes Boucaniers, dès-lors, ne rpsn n 
pifèrent plu^j.que la^vengeance ; ils Texercère^j^ 
sans pitié , sans distinction d âge ni de sexe , nieçgç 
sur beaucoup d'innocèns; et l'effroi de leur nom 
se propagea de plus en plus. Les Espagnols pri- 
rent enfin un parti , décisif il est vrai , mais dont 
ils n'avaient pas prévu les fâcheux résultats pour 
leur propre nation en Amérique. Convaincus 
de l'impossibilité d'exterminer les Boucaniers, ou 
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du môiîis de les chasser de Saint-Domingue pzt 
la force y ils se détérmilièretit à ' edUper le mal 
dans sà racine y en tour enl^tànt leur seul liioj'eQ 
de subsistàncie. 11^ ordonnèrent uhe chasse gé- 
nérale aux tdurèâuk dans toute Tile i et la pour^. 
suivirent avec tant d'sairdèur et de pi^rsévérancé > 
que preîiq[lié timtë là race de cei» animaux futT 
déirilite. t 

Les Bdulcaniers se trouvèrent ainsi sans occu* 
j^ti'onà et sans reSscmrtes , et furent ibrcésdem^ 
Brasser un autriâ genre de vie. Plusieurs s'éta- - 
blireht comme côlons à Bayaha , à la Tortue , 
et dans les autres {>elités Iles adjacentes. Mais 
té plus gk^nd nombre ^ accoutume aux dangers , 
dédaignant une existence paisible et assujettie' 
auit lois y regardant même la culture des champs^ 
eoimme déshonorante ^ n*éprouvèr en t plus qu'une 
passion que les derniers évènemens avaient en* 
core exaltée , celle de ise vengea des Espagnols. 
Dians cette vue y ils se réunirent à leurs amis ^ les 
Flibustiers, qui cohimefiçaîéntà se faire un nbni ; 
inais qui ne devinrent réellement redoutables' 
qù après leur intime association avec les Bon-* 
caniers. 
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Atan^ d^ d^érîre les faits des FHbùîîtîiôts^, riëtté 
Jeterons uti coiibt-'d'o^il sut Salht-Doihîri^tré'^èl 
'5ur sa sitiiâttéli, 'à l¥|Jô^T^xTtittous ûoû^ tlf^bti- 
vons; cette* 1& â^ant iété '^ ^bs'fetic6W''ijfué''U 
Tortue , le beré^éaU de cea"fêrbâïi'^,^et etlé^îlé 
leur principal pôitiide i^^iWrîdHV'ètles défelîK^ô * 
tie Saint-Dotnîngùe étâht ?iS$Xrlemfent HileS'Iî 
ieur histoh^e:' '^ ^ ' ''^^"'' '' '•' ' ^^^'-' 

Jusques vers le milieu du dîx-septîèmB "éîi^iïëi 
trette grande lie avait été en éAiîfer'Wtfe 1aiâo* 
mination des Espagnol]^, qui tien cbnti^éSkfehi 
pas encore tout le prix , et qui portaient ^^éHi- 
sivement leur attention sur les tôlonîeè èu'îfel 
niétaux priécîéttX s'offraient k leijt' avéuglé eii- 
pidité. Lesî'ranÇâis ne possédaient pasùn pôùèé 
de terre à Saint-Domingue avant que ïes feoù-^ 
canîers y eussent formé , iiôn pas une cçilônfie*, * 
mais lespècê d etabliSsénîeht que comportaient 
leurs goûls et leur maujèfé de vivre. Jusques- 
là ils n'occupaient que cette petite île, voisiné 
de la côte , connue sous le noni de la Tortue , 
et qu'un simple geritîlhorùme français^ du Raus- . 
Set , arracha, en iGSq, aux Espagnols qui s'en 
ëtaîent emparés. ËlIê élâit dénuée de toutes 
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ressources ; son chef-lieu , en iG65 9 comptait à 
peine ^So habitansr^'^it , en uiFHiot, une co- 
lonie sans valeur jjour la^ mère-psftri^ , et qui, 
pendant Idngtems^, n'eût d'appui contre les 
Espagnols que la bravoure des Flibustiers. 

La puissance croissante de la JFrânce' devait 
];]^^^^re,un*tcrnie àjCeJ: ét^t des ^choses 4f^ns fes 
Inid«çs occidentales^^ Maîsj jcçr^qu}. ^^ACÇjÇJéra cette 
r^jjolutiç^n fut Ije^c^wt^up la J^^ftnce fît d'uu 
jgoi^verneur en . i665 ,^|îJansj la .personne d'O- 
gfir^p , hoip,m^ sfige..à-la- fois et • entrepre-»- 
naiint, très-jeoQmçp^daJjle par. son caractère, et 
qui pi^ut être r^gfïÇdé jç.omme le. véritable fon- 
dateur de la colonie française k Saint -Do- 




' A çel^e jBpg(j\iç, 3j il n'y avait dans toute l'île 
qUQ q^u^Uprze ijuille ha^bitans, espagnols , créoles 
etî^xuïâtres. Le noqabre des nègres esclaves était 
sans doute unpeU|p]us considérable, mais n'é- 
tait pas encore exactement déterjoiiné. On y doit 
ajouter 1200 t/fegreô fugitifs qui, affectant Tindé- 
pendance, s'étaient rettaiichés dans les mon- 
tagnes, d'où ils descendaient pour mettre les 
plantations à contribution. San to-Dpmingo, la 
capitale , contenait 5oo maisons , était entourée 
d'une muraille ,.et protégée par trois forts suffi- 
samment pourvus d'artillerie pour le tems. La 
secoiide: ville de Tlle était Saint-Yago, où de- 
meuraient beaucoup de négocians et d'orfèvres , 
çt qui n'avait que de mauvaises fortilications. 


Les autres endroits db i îTe n^étaient que des 
bourgs chëtîfs, tout ouverts et peuples de pauvres 
habîtans. . v . 

Sur la cote septentrionale, yis-à-vîs la Tortue, 
les Français avaient successivement formé quel- 
queshabilatidtisdontla population, à cette époque, 
de i665 , ne s élevait pas au delà de 2S0 Iibmniés.' 
Ces très-faibles conimencemens <iun établisse- 
ment, dans un canton fort éloigné des posses- 
sions dé FEspagne, étaient à peine aperçus par 
cette nation orgueilleuse ; ce qui'fcaissa aux Fran- 
çais le tems et les moyens de la consolider. On 
pouvait comparer leur colonie à un jeune arbre 
planté dans un sol excellent^ qui avait pris ra- 
cine et croissait avec rapidité. Celles dés Espa- 
gnols ressemblait à un vieux tronc dont la sève 
épuisée ne suffisait plus à sa végétation. Elle était 
réduijffe à ses propres forces, tandis que les Fran- 
çais trouvaient un appui dans ces redoutable^ 
Boucaniers et Flibustiers, qui leur étaient dé- 
voués ; on en comptait alors environ trois mille , 
tant sur leis Côtes de Saint-Domingue que dans 
nie de la Tortue. Us s'appelaient frères de la 
cdfé? > c'était des hommes presque sauVagds , qui 
asj)ii^ient à une parfaite indépendance, et qu'on 
ne pouvait gouverner qu'avec une prudence peu 
commune. 

' Les coles qu'ils fréquentaient le plus étaient 
celles de Cum'ana , de Carthagène , de Porto- 
Bello , de Cuba çt de la Nouvelle - Espagne , 
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et celles qui àvoisji^a^ent les lacs de Mara- 
caïbo et de Nîcâragug, Toujours brusques et 
expéditifs dans leurs enlreprises^ ils répugnaient 
aux d^lgaîLi» minutieux qui eussent ralenti leur 
activité. To|is les vaisseaux indistincten^ent ne 
tentaient, donc pas leur farouche,, avidité. Ils 
laissaient or4inairement passer ce\i^ qui allaient 
d'Europe en Aniériqpç ; le tr^nspart et la 
revente de leurs voluraineusçs cargaisons leur 
aurait causé trop d'ernbarras. Ils r^e trouvaient 
de l'attrait qua ces vaisseaux de rçtour uoiqucr. 
xnent chargés d'or, d argent et autres objets pré*, 
cieux, et d'une facile défaite. 

Telle était là situation de Saint-Domingue 
lorsqu'on y vit arriver de France le nouveau 
gouverneur , doué de toutes les qualités qu'exi* 
gea^it sa mission. Dix ans auparavant d'Ogeron 
avait fait naufrage sur la côte de Saint -Do- 
mii^ue^ et avait été obligé dç vîyrç quelque 
teins parmi les !$oucaniers. Comme il avait air^sl 
appris à les connaître ^ il lui fut d'autant plus fa-* 
éile de se concilier y dans son nouve^iu poste , 
leur estime et leur affectiop , et de leur irtspiper 
dû respect pour les lois. Il s'efforça donc de pur-, 
ger lei^rs entreprises de çç que 1^ pirate riejav^'it 
d'odieux, de rendre leur bji^avpure utile à l'état 
et d'adoucir leurs mœurs; en tolérant toutefois, 
avec sagesse ce qu'il n'aurait pu emp^chçr sans 
causer les plus graves préjudij:es aux colonies 
fi'ancaises. 
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Le butm .ipe ^rAduissiiçnt lews vastes entre- 
prises y ia^^f t^rre <jae sur mtr^ s-^ccroissatt 
cepend^Qt à t^slppmt^ue Icts UfiS ike pouvaient 
|>lus offrir f^jài d'scketeurs pour tant de n^aiv 
chandises y et qu eux-mêmes n'en trouvaieni pliis 
à leur, coi^yeu^pcis qu'ils pussent échanger con- 
tre les pia^es psp;ignples ; U qettê.ciccAnstance 
ne contribua pas peiu à faiset ijbahlii^ en Fcance 
tUpeuôttveUe oompaguîe des Indes occidéntalèa; 
4^s^^m^lp <f4i fut bientôt imké par les Anglais.:: 
. Il y avait déjà, eu en Franlce une semblaUe 
compagnie ; elle nfavnît pas rénssi ; mais les eia^- 
^Onstançes étaient «devenues plus favoràblasi:Le 
gouvernement français adij^pla donc un nouveau 
système ta regard 4e ses iles^ il confia jbnriaort 
^0¥ spécuiationa à» s^ nonireUe eompognié. Le 
.gouverneur redutil^dre d'annoiiHteii «t derfaiiie 
adopiér cette jieierminalion aux colons. La tàcbe 
^ait épineus^. fil était diffiofle ^àimamnm 4.4a 
iuborAinaii)(Sn'^c$.'homHves:aU3a|Bellis lea ordres 
d'une coUDavafJsnt été ^squ'aller6dtttti9gera^4|ui 
4>'avaient ipas leiUÔDf subdi le: jbug de Ja>dép^«- 
4ançe. P'Ogeroa; leur expliqua la.natuve 'iofa 
. changement xpii' allait ^'ppecer.^. et leur fit eaa« 
naître les prohibitions camhiercial^ cpû éttoept 
mr le point de s'établir. Imî Flibusticars- «époir-- 
dirent , du ^toif qui leur était .propre ,- qu'ife rie 
.se soumettraient pas à une conipagnie decom* 
merce ; qu'ils obéiraient volontiers au roi t^mUs 
qnïi ne fallait pas leur interdire le commorde 
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avec les HoUMrdat^y afiNJpiel Us'fetiàiént forte- 
inetit; et qui 'datait de- plus loiti^qu^ là protec- 
tioiï'de- la-Frarice. 11' n^ avait pas- dfe' réplique 
k::une déclat^àtion àtfssî' formelle. -D'Ogeroa fet 
«fbligé de céder* ?^ ' . > ^ 

Mais pour âcbouttkHiôr plus fàCildMè^tléS nou- 
veaux cotions ii'une Vie tranquille; «t{)bttr adotikîir 
'la/rudesse dé leurs atiieurs, il recourut à unmoyen 
.singulier. Il fit venir de France tfoe cargaison de 
jeunes filles qui, à' leur arrivée i'trotivèrent des 
'iniaris peu difficifos à satisfaire. Lëprompt^^é- 
~Mt 'de cette espèce nouvcdle de marchandise 
'jehhai^dit les spéculations/ La cormpagnie des 
ilndes les fit pour son propre cotnpte ; d'autres 
jfemixiei^ choisies par elle^ ps^sèrent* les mers ', 
uet les: irais ode leur voyage hii .étaient ren^ 
fibdûrsés paB'lea amateurs qiilMles^ achetaient :à 
•l-eachère.iGefs>attrayânte8 tran^fùge^ de rEAi;rope 
• prôduisireBll>enipeiii de tetcis ifci .grand chaog'e- 
'.ment daiïs Fosfrit et-les maiiièvbsid^é^ côlons de 
îJr'^iné^riqufa. £U«6léur coàiàmiiniquèi^^ 
"l£D4éIica]tesse et le» vertus cgahleur éixîtësA prolitf- 
jlUénieilt ëtsangères, mais dil mo)!!!^' quelques 
-unes: des inclinations «^ des '^oûtsT^et' des formes 
iqui ifeànjeiFtàiiiae civilisûtioh ^os raffinée. Elles 
. prirent erii«*eK^ànch«,'dans laliocietéde leurs va*- 
iJeoffèiix épous ^ "des disposiiiônp gucfi^vières qui se 
-dép)oyètenl.utilem3ent eii di^pusesicitininstaRces. 
cMaà^ 'Ces 'fciîenfftisàntes rtransniigrâtions furent 
olnentàtodiscioalinuées au gran^ préjudice de la 
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colonie; On y suppléa très -imparfaitement en 
louant pour 4rois ans de& femrmet de mauvaise 
vie qn'dn famait passer da^s les îles. De là des^ 
désordres de '-tout genre qui forcèrent de r4e- 
noncerîk cet- expédient aussi avilissant pour <l€S 
mœurs que ^6u favorable à la population* 
— Les IiaMtdtibns que les Français avaient éta- 
blies 'depiiis quelque tems sur Ja cote septen- 
trionale de ^int-Doming^ie:s'^iaiqnt supcessi* 
vemeol étendues sous la direction d'Ogerôn et 
s'étaient coiivertîs en petites ;plantations. Cette 
portion de Tîle fut , onne-sait pas trop pourquoi ^ 
^ppeMe CulrdetSac; dénoaiiaatioh qui a été con- 
servée à un éànton plus circdnscrit de Tîte. La 
sage adjEniniss|:r^iiot^ dm gouTcrneur ^ dégagée dé 
. toute espèce Jd'ftppressioin , appefla xles autres îles 
beaucoup d'ayfenturiers vers ces contrées ^ qui 
esi^sent acquis lun degré de prospérité :pe«i<:oin^ . 
mun ,* si< sa. priwiente activité eùl été ua pelise- 
condée pajr so^: gouv?miemenbiMai3 elle ne le 
fut pas. La guerre éclata -sur ee» entrefaites^ en 
i6%î, entre-îlM France et TEspagne. Cen était 
filît des/ petits étab^lisseâ>ens français si d'Oge-* ! 

rou n'eut suïse.ser vir habilemeift des Flibustiers^ ^ j 

qui attaq»èReat .avec Je plus, grand succès, les 
vaisseaux de guerre y les^ îlj^ft , les;forlere^es> ex* 
répandant «jie terreuir uniyj^selle parmi . ks 

Espagnols d'Amérique. .. , ., \ . .^t ..^ 

A lui seul;, d'Ogerôn forma^ le projet de con- 
q.uérir..touterUe de Saint-rDominguc, L'iasou- 
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piance de son gouveroemeut ne le déc0tiragea 
pas. Par pur f^alriotismè y il consacra son pro^ 
pre patriuioine à F^^lcution de son entreprise. 
Ptgsieurs années ile suite U fît v^enir de France 
trjois. cents hommes à ses frais; et comme le 
fléau de la guerre s était étendu à l'Angleterre, 
il conçut rîdëe d'attaquer, de la Tortue même > 
nie de la Jamaïque* D'après les mesures qu'il 
avait prises, cette conquête paraissait imikiaur- 
qnable. Les troupes qu il y destinait étaient déjà 
prêtes à s'embarquer. U n attendait que de la 
poudre- Elle n'arriva pas. 

Un autre plan -de ce gouverneur ecfaoua de 
même par la faute de sa cour. Il voulait éta^ 
Mir une colonie dans la Floride , pour dominer 
sur le> canal de Bahama , et se rendre maître du 
coqiQierce des Espagnols, il ne demandait pour 
cela qtte le modique revenu^ de Hle de la Tor- 
tue. La France dédaigna >d accueillir son projet. 
Mie était cependant gouvernée alors par le fa-- 
meux Colbert ^ par ee ministre auquel les Fran^ 
caig doivent l;a prospérité de leurs fabriques , 
dans lé dix-septîènle siècle, qui y sous ee point 
de vue, fut sans doute le l^ienfaiteop de sa.nation , 
mais qui y quani- aux : colonies-^ à la navigation 
et an commerce > ne ^est peut-être pas élevé 
au dessus des idées rétt^écies de son tems (i). 

m » m i m . Il I I I . ^i.i.- . Il »i, ■ —Il m , I » I , 

I . . . 

(l) Ici l*auteTir, dans lin accès de inoro'sitê, se permet, 
c»oiitre les grands -bomme s qui ont îiLttsftrè'îe siècle de 
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11 regardait les intérêts 4fi^. oolonies conmid 
peu dignes d^s sollicitudes du gouyernement , 
et cQmmQ dçvant.être abandonnés aux çoind 
dçs cpxnpa|^n}>$i de cpmm^rcç, }Ji av^it ppur 
priqçipç q^^ ces compagnies avaient leurs pi^i-^ 
vilèg^s^ qu'elles ne pouvaient méconnaître leui^*»- 
s^vaptages^ et qu-en agissai|t pou;^ leurs propr4»6, 
intérêts^ elles serviraient ceu:^ de, la natioQ. t#. 
France vit dpnc ^T^c Tndiâiorp.aqe Iqs Anglais^ 
set^bljr dan§ çptte partie d^ }a Floriiiç , §ur 
laquelle d'Pge^'Otn avait porté seft vues, ^t 
lui donner jie nom de Caroline d'après celui de 
leur roi Charles II j quoiqu'elle ei^t.porlé c^lui 
de Ja Floride frapçâ^ise à la çuitç de deux éJa- 
blissemens qup les Français y i^y^ieat formée 
précédemment/ _ » 

D,ans ip^tte. pf iv-^tion de tputi? ^s^i^taace , d'O* 
gerpu iU t^uji^ce qiji lui fut pQssiWe, ^t chercha? 
du lUPil^^ ^ étçAdre le$ éiabJiis^emeiis de sa fia- 
tiou sur }6S|CÔtes Nord et Oups|d? SainVDo* 
mingue. Gr^eç à sç^ çxic/oifM:fig(^jœ^e»S) il s y trou*., 
vait aussi des Boucaniers qui y avivaient leur 
ancieu né^QGe^y et qui servaieqit dl^ giarnîsçn à 
cette partie dç niç. .. .: 

C'est là ,quen.i670 les ^exatioçi^ fail^ilière^ 
au^ çpmpagoie^ de comn^erce y excitèrent uu 

Louis XlVy une sortie assez^ déplacée, à' laquelle il aurait 
du au nioi|i3 donner plus de' développement, mais que 
non^dédaigâerwfet nous diftpen4si^ns»dft traduire, > . 
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ioulèvtîmeiit (fti foi^e ; les mesures conciliantes 
d'Ogeron n'ayant pli piarvénir' à le calmer, il 
IUt'*fôrcé' d'en prendre de sérienses. Celles-ci 
matheureusement ne produisirent d'autre effet 
que! de lui faire perdre, sa popularité. Des vais- 
seaux de guerre arrivèrent à son secours. Après 
c|tïèlques combats ils furent obligés de se retirer 
sians aA^ôit*(pti parvenir à soumettre les rebelles. 
Ceux. -ci rentrèrent enfin d'eux-mêmes dans 
le devoir, quand ils s'aperçurent que, pendant 
detto agitation , il n arrivait aucun navire étran- 
. ger^ et'qu'ils prévirent que la pirolongalion de 
cette lutte avec le gouvernement' français au- 
rait- encore pour e&x d'autres facbenses consé- 
quences. Ils se soumirent donc,^ mais à des con-" 
ditions que le gouverneur , abandonne à lui- 
même, fut trop heureux d^accepter. Ili obtin- 
rent, outre Jetit" pardoù, la liberté pour tous 
les vaisseaux français de faire lé commerce le 
long des côtes de-Saint-Domingué eft de la Tor- 
tue, en payant un^r^ifedevance de cinq pour celit 
à la compagnie. ' 

Il n'y eut quuïi petit' détaçlienleht sous les 
ordres d'un français , nommé Limousin , qui * 
refusa d'adhérer à cette capitulatiçti. lïOgé- 
ron crut'devoir faire un' exemple. 'Accompagné 
d'un prêtre- et d'u n bourr e au ^ i4-ftjl a lui - m ê m e 
à la recherche deee chjef, le tro^vî^ ^ndormi ' 
dans sa hplte,,et Ift/itpendrerà l'instant. ' - ' ^ 
La. riebellioB': ftrt pa^- là^ complettenient'^ 
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appaisée. D'ailleurs , d'autres travaux se* pré- 
sentaient alors à ceux dont elle avait occvip^ 
les loisirs. On était, en 167a , à l'époque oçç la 
guerre éclata ^ntre la France et la Hollande , 
et offrît la perspeclive d'un riche butin. Beau-? 
coup de colons,, séduits par cet appât, Vasso- 
cièrent aux Flibustiers, Bientôt après commen^ 
cèrent les hostilités contre les Espagnols; d'jPg^- 
ron était persuadé que le pXus faible secours 'de 
son gouvernement eut suffi pour lui assurer la 
conquête de toute l'ile de Saint-Domingbeu I| 
s'embarque pour l'aller solliciter lui-trnêi^^ 
jnais il arrive malade à Paris, et y meurt*, [ ., 

Entouré de. tou^ les moyens de taire foiT^uA?^ 
il était resté pautre. Il ne laissa à ses héritjqris 
que lés droits les plus inconte§t,ablç5 de. rçpj^r? 
mer du gouvernement le re;mhoursement de:se& 
créances. Ses héritiers ne purent iamais Tob- 
tenir. ' . 

Les successeurs immédiats d'Ogeron dans le 
gouvernement de qes gr(>upes de petites . color, 
nies, Pouancey et.Cussy, sanctionnèrent la plu- 
part de ses meaures d'adminij$ti::atiQn . et dem.en? 
rèrent fîdelles à son système principal de trai- 
ter les Flibustiers avec les plus grands ménager^ 
mens et d'en tirer rparli pour le service dç Ja' 
France- Ces sages encourà^<^n;iens , joints à. la 
certitude de trouver des asiles assurés en. cas 
de revers , expliquent peut - êti*e la plupart 
des faits audacieux dont ce» famevui:' £prbap$ 
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Dût étonné Funivers , et dont nous allons pré- 
senter le tahléaU au lecleur. ' 

Déjàj antérieurement aux circonstances (|uô 
nous avons rapportées dans lé chapitre pfécé-* 
dent ^ et qui forcèrent les Boucaniers et les Fli- 
bustiers de faire cause coknmunè , cei$ â(èu)i ra- 
ces d'hommes , rapprochées par des besoins ré- 
ciproques, se regardaient comme ittttîèsj et leur 
àaimosité contre lés Espagtiols en avait fait eit 
quelque sorte des alliés. Dès le cohimencemént, 
là nécessité avait formé cette association. Plu- 
sieurs des objets qu'exigeaient leur professioii 
et leur subsistance tie pouvaient leur artiyei^ 
que du dehors. Ce moyeti de s'approvisionner 
entraînait des încdttvétiiens. Ce fut pour y re- 
ittédier que ceux dés feoUCàriièts qui se com- 
plaisaient lé moine à la Vie dé chasseurs , se li- 
vrèrent k là navigation. Ils purent ainsi aller 
chercher sur leurs propres canots ce dont ils 
avaient besoin. D'âbord ils ne èé ïé procurèrent 
que par la voie dé« échanges ; mais comme sou- 
f eut ils né trouvaient f len a' ééhâhger , ou a 
acheter^ qu'ils manquaient niSmè d'acheteurs 
pour leuts peau^c, ^lus d'une foi$ ils recouru- 
rent à des Violences ; ce qui àé|ii^ôchê en proche 
Fes conduisît à une piraterie, <}ui d abord fut 
bornée et modérée^ mais qui ijièntôt s'étendit 
du point d'être , t)ôur ainsi' dire , réduite en 
système. 
* Ce^ frères de là tôtCp qui vivaient çntr'eux 
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dans la plus grande harmonie , étaient parta-« 
gés en trois classes : les Boucaniers chasseurs , 
ceux en petit nombre ^ qui s'adonnaient à la. 
culture, et que > pour les distinguer des autres^ 
on.appelait hàbitans; et les Flibustiers pi'opre- 
premenl dits , dont la piraterie faisait l'unique 
océùpàtioh* 

. Gétait une source de profits qui eut un grand 
attrait pour tous les hommes sans aveu dont la 
mer était l'élément. Bientôt une foule de ma** 
telôtSy tant des vaisseaux de guerre que des; 
vaisseaux marchands j de colons ruinés et.d'aii* 
très aventuriers ^ sans distinction de kiaiiob , de^ 
religion et de langage se. joignirent à ces Fli^j* 
bustiers^ qiii finirent par formrer un ramas: dei^ 
Français , ' d'Anglais ^ de Hollandais de Fortù-* 
gais et d autres peuples d'Europe réunis par uii' 
intérêt commun y celui dé la rapine. Les seula* 
Espagnols y dont les trésors étaient le principal 
objet deja cupidité générale, furent exclus de 
la faveur d^ctre àdn^is dans cette société àtmè^i 
Gomitient dailleurs lauraient-i)s été> >eci£ q«tt^ 
les Flibustiers ^ dès l'origine de Mur assoeiatiiiit ^ 
avaient constamment regardés, comme ^teutti 
ennemis mortels ^ .'..::. r;... 

Cette distribution d'eni{)feiis entre Ui FlibuiK; 
tiers ne commença à s'e&bttier qu'à )a Tortue 
et sur les côtes' de Sâint^ Dèmingue. Car ilii^ 
s'étaieikt d'abord établi» datis Vile fraucatise dcK 
Saînt^Q^stoph^^ d'où^iscias la pratectiod ^i^- 
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gouverneur, ils. sortaient avec de 'petits bâti- 
i|iens pour faire des Courses de peu à'impoT^\ 
tance; mais dans cette position ils ii'avaietit en- 
çove qu'une existence peu solide. Ils jetèrent en-' 
suite les yeux sur la Tortue , enlevèreut âujc> 
Espagnols cette ilé si biiîn située pour l^ur$ vues;* 
et, dans- l'espoir de s y maintenir, ilsia'ohpîsî-^' 
rent pour leur résidence* babittaellei: Ce chan- 
gement de lieu leur fit acquérir une véritable» 
consistance et facilita' beaucoup les entreprises 
par lesquelles ils se signalèrent diaiis lia c suite. 
L'occupation de lai -Tortue, qui ne devait pas' 
être dif&cile j les: séduisait d'aut^t plus que- 
toute la côte septentrionale dé oëttè>ile étair 
inaccessible aux vaisseaux , aux (pelits bâtimens 
et même aux simples canots, et. ^ml n'y avait 
sur la côte mérldiouaLè, qu'un seul port, ou plu-, 
tôt quuufe rade»sûrè d<fcnt Tentréeiponvait' êtrei 
£^ilement défeâdùei ' .: '•> , 

^ Les Espagnols, si' riches en colonies, avaient^ 
a peine £ait attention à cette petite ilè*de la Tor- 
t^%e% Ik yaVïiient, pour touie gacnitori, vingtf'cinq 
bomiDês > qui furent aisément chassés aussitôt'. 
queces pirates, qui venaient de^s'organiser^ eu*-; 
rent pris le parti d'abandonner -SàiniHChrislophe» 
poui* ^e fixer à la ^Tortue. Cette priisQ de posses- 
sion s'effectua en i6?$s».Ellé ne)pou^ait toutefois', 
paraître indifférente' aux qolotofs eapàgnols, dont; 
larrivée de leuir. flotte! deis lad^s. occidentales à. 
^aint-J>QmiAgue!aYait;r^iiimé .tecwirage; Pour > 

_ / punir 
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punir et chasser les usurpateurs^ ils cboisirent 
le tems où les Boucaniers étaient occupes à leurs 
chasses , et les Flibustiers à leur navigation. 11$ 
abordèrent 9 massacrèrent tous les habitans qu'ils 
irericontrèfenl. Le général commandant de la 
flotte espagnole , qui présidait à cet^ honteuse 
conquête^ en fit pendre plusieurs; les autres 
furent trop heureux de se réfugier de nuit sur 
leurs canots. 

Mais aussitôt que la flotte fut repartie pour 
l'Europe , ils se remirent, et^ans beaucoup d'ef- 
forts^ en possession de leur île favorite. Les Fli- 
bustiers sentirent cependant bien que , voisine 
comme elle était d'une grande colonie , elle 
serait constamment exposée aux attaques des 
Espagnols^ et que, sans des secours dIEurope, ils 
ne pourraient la garder. Ils obtinrent donc qïie 
le gouverneur français , de leur première rési- 
dence, le chevalier dePoîhcy^ en fit prendi'è 
possession par les Français , comn^ndés par ua 
aventurier nommé «Levasseur. Dès-l4Dirs ils se hâ- 
tèi'ent d y construire un fort sur un rocher au 
bprd de la mer, el bientôt les Boucaniers et 
lés Flibustiers y accoururent en fouje de tous 
côtés, dans la persuasion que leurs entreprises 
seraient désormais appuyées par le gouverneur 
d'une grande puissance qui leur était affec- 
tionné y ^t qu'ils pourraient ainsi braver les Es*- 
pi^gnols. Ceux-ci firent , à la vérité, une tentai 
|ive,pour reconquérir leur petite: ile.;'Qiais elle 
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^tait tsirdiv€ l elle fui trèfi-malheureusé. Les hou>- 
;Vaaux posses^urs s« jetèrèQl dan$ leur fort; et^ 
puissamment secaAdés pto U^ Boucaniers , Tt^. 
pou^èrent les Ëâ^gnols atec une grande perlet 
, Quelque tem^ api^ç.^ Levasseur fut tué p^ar 
deu^ oâi^jjp^» f<*ailçàis qu'il ayait adoptés. Ceë 
assassine Voulaieht se rendre niaitres de Tile; 
mais leur projet échoua à Tarrivée de deux vais» 
seaux de guerre ^ commandés par le chevalier 
Âe Fontenay ) qui prit le commandement de' la 
Tortue. Les Flibustiers acquéraient cfaaquejoùr 
de nouvelles foi^cels ; il eut «oin de vivre aV«c 
jeux dans la meilleure intelligence. 

Leur nouvelle possesaon favorisait singuiiè-^ 
rement leurs entreprises ; ils croisaient sans 
^^làche le iOr^ des cotes ^e Saint *" Domingue* 
«A^cun v^is^a^ ne poilVaity aborder ou en sc»*tir 
shiïs être ef^levé e( ahi^né à leurs camarades * 
dont ils s'éloignaient) dès )e lendemain pourr^*^ 
pon^n^nce^ leurs croisières. On pense bien qu^ 
li^^ Ë^pàgfM^n'épargttèremt rieirpcmr les coft-** 
trarkr. Us ranrassèfn&nt un corp^ de troupei càti* 
sidérable^ abordèrent h Tlle^ d<s la Tortue > igfià^ 
virent par un sentier sur tme ha^fieio- qui dônri<^ 
liait leur petit £â>rt^ et Tobligèrenl/ biÊrtitôt à se 
rendre. Les Botrcanîers se dîspersàf^nt d^abo^'d^ 
mais revinreiKt peu après avec leurs alliés' ttm^ 
rilimes^ les FËbustîei^, débarquèrent de ièui*s 
catiots pendant la nuit y et reprenant le itfit 
dassaut^sae retrouvèrent rïialtféà de l'Ile. Mitis^^ 
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pour se conserver un appui dont ils sentaient la^ 
nécessite', ils se donnèrent pour gouverneur (ici 
même gen tilhom*me français, du Rausset, dont 
il a été parlé plus haut ;' et leur choix fut con- 
firmé parleur puissant protecteur. * 
C'est aitisi que ces confédérés, d'un jgenré 
unique dans ITiîsloire , poursuivaient le cours 
de leurs entreprises ; même au milieu de la paix 
ils exerçaient leurs pirateries , tantôt sous le'pa* 
villbn français , tantôt sous celui d'Angleterre , 
suivant leurs caprices et les circonstances. Lé 
traité dés Pyrénées semblait devoir y mettre un 
terme; et c'est précisément de cette époque qtië 
doit dater leur redoutable activité. Vainement 
les Ëspà^ols se plaignaient amèrement à Paris 
et à Lbndres des excès quoti y paraissait 'iàa 
moins tolérer ;' ils * recevaient pour réponse i 
« que ce n^étaît pas comme sujets des rois dé 
» France et d'Angleterre qûè leé piratés fràfn^ 
» çais et anglais commettaiétil; leulrs bHgàn-* 
« dages ; qu ainsi on poiirraitlés traiteriavecîa 
» dernière rigueur; qu'aucune lettre de ihairqtie 
» ne leur avait été accôtdée, et que iesf^^gôàVèr- 
>> neurs des lies avaient reçu' l'ordre îé'^plùsf 
» formel dé ne leur prêter aucun secours. irQueï* 
quefois, pour donner plus de poids à ce hi^iflfègè 
politique, ôrl rappelait les gouverneurs '(^[ùè laf 
cour de Madrid accusait de favoriser les ïfi- 
bustiers ; mais ou les remplaçait par d'auti^és( 
qui marchaient fideliementsur les traceti tfe hftirrtf 
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Ïfrédççe$seurâ , «t qi^i souvent. allaient encore 
pïu§ Ipin. , 

- Ijes lett;rçs de marque que 'ces forbans par- 
VçpiSii^nt à se procurer ,. recevaient entre leurs 
mains la plus grande latitude. Une fois qu'ils en 
çt^lçnt pourvus, ils se riaient dçs traités-dé paix 
qui auraient dû les annuUer ; ils feignaient ^e 
les ignorer, et ces patentes , qu il était fort dif- 
ficile fd,e leiur faire rendre, donnaient à leurs pi- 
rateriesfune sorte de légalité. Ils prolongeaient, 
^iiisi le terme qu'elles auraient du avoir, jusqu'à 
çjs.q^'uAe. nouvelle guerre éclatât et vint sanc-. 
tj^^ner le passé cpnime l'avenir. 
?.Ï1p était pas d'ailleurs indifférent à la France, 
^Jpjr^constammept.en guerre ouverte au cachée^, 
^'avoir daos ces packages éloignés des corps de, 
ÇQmî^f)4;^ans intrépides qui, sans lui rien coûter, 
Iili pmcur^ien.t'de gj:>a»ds avantage» , même pé- 
ç^uniaires ; car. il Avait été arrêté , avec l'aveu 
Ê|ffl3pL(ie.^'am^ France , que. le dixième 

^p. leur.burtin; seirait livré au gouverneuï: de la 
Torti3ie^0u,deSaint-poraingue. Pour a^ugmer^ter 
^2^o;rei^ masse de ces dépçuillesi, donner une 
stpftregf e . honora^e Ji ^^. protecûpa du gpuver- 
nem^J;françaijs.,. .et légitimer les pirateries des 
Flibustiers r la ï'i^auee leur procura des lettres 
df ^^^jie du^JRprtug^l , qiji se, trouvait aloi*s^ 
en -guçire ,avec Jes fîîspagnols. L'île de la Tortue 
p^i;viat;aijQsi bientôt à devenir une véritable co- 
iQuie. Un grand nOmîbre de Français vint s'y 
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ëtablîr; ÏÏes-lors , comme il était arrivé à $aiût« 
Domingue, la chasse aux bœufs sauvages et aux 
sangliers cessa • et l'on vît les Boucaniers rë- 
noncer à leuts occupations, se fondre pour la 
plupart dans la 'corporation de leurs âncîehs 
allies , les FlîHustiers , et se vouer à la navi- 
gation. , 

Beaucoup dé familles de Bretagne et d'Anjou 
passèrent les mers ; et à leur suite des déta^ 
chejiiens Me jeunes françaises , attirées par Ib 
double appât du butin et du mariage, vinrent 
pïirtager le sort des Flibustiers dont lé nombre 
augmentait chaque jour. ' ' 

Leurs pirateries semblaient s'annoblir par ce 
concours de circonstances ^ et se placèrent aitisî 
au rang des entreprises guerrières' les pliis lë^- 
tîmes.Une foule de colons abandonnèrent leurs 
utiles et paisibles travaux , se procurèrent 'de 
petits bâtimens pour s'enrichir aussi par la course 
en s'associant aux Flibustiers. Mais^ comme ces 
bâtiniens étaient difficiles a trouver, ils s*aven- 
turaient dans leurs canots armés pour saisir 
quelque vaisseau ^propre à la course. Leur plan 
favori était de se placer près du Cap Alvarez, 
pour épier les Espagnols quî^is'approchaient de . 
ces parages en allant porter des vivres à la* Ha- 
vane ; il était suivi d^un plein succès. Ils s'em- 
paraient ainsi d'un bon nom^e de bâtimens^ 
richement chargés , et les conduisaient à la Tor* 
tue, où ils en vendaient les cargaisons entières 
— C 5 1 


aux navigateurs européens. Us se trcwvèrent en 
état de se pouiToir de tout ce qui leur était néces- 
saire , et d'entreprendre .de plus grandes courses. 
Une fois qu'ils avaient échangé lei(rs caÉots^ 
quelquefois même leurs cbétifs bateaux contre 
de véritables bàtimens ^ ils parcouraient les côtel 
du Mexique et enlevaient , en très-peu de tems , 
beaucoup de vaisseaux, petits et grands , d'autant 
plus faciles à surprendre quils s'attendaient 
moins à être attaqués ,dans ces parages. Ce fut 
de cette façon qu'ils prirent y entr autres , deux 
gros bâtimens espagnols , chargés d'argent , qui 
étaient destinés pour Caracas. Toutes ces prises 
étaient conduites à la Tortue , où l'avidité attira 
tous ceux qui espéraient en avoir leur part; 
en peu. de tems on y compta plus de vingt bâtir 
mens de pirates. 

Cette île devint le point de réunion des Fli- 
bustiers ; ils étaient sûrs d y être protégés y d*^ 
prouver de quoi satisfaire à leurs besoins y et 
même le genre de plaisirs analogues à la gros-^ 
ftièreté de leurs mœurs. Dès qu'ils y abordaient, 
les tables couvertes de mets y les fortes bois- 
sons , le jeu ', jia musique ^ la danse y se succé- 
daient sans interruption. Des femmes volup- 
tueuses y de .toutes les nations et de toutes les 
couleurs^ affamées d'or et de libertinage ^ y 
accouraient de toutes les lies d'Amérique, et 
faisaient le principal charme comme le principal 
4anger de ces tumultueuses o^gî^« 
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- Mais le gouvernement de France désapprottT* 
enfin cette protection continn^lle et illimitée ^ 
dont les Flibustiers jouissj^ient. Â tine si grande 
distance il croyait apprécier cet état de cbose^ 
•mieux que ses employés <]ai Favaient sous leul^s 
yeux. En 1684 > ^ envoya à Saint •^Domingue 
deux. comn^issaires, Saint** Laurent et Begon^ 
pour y réformer tous les abus. Ils arrivèi^ent , 
persuadés qu'il fallait tenir dans une dépendance 
absolue ces Flibustiers qui étaient encore au 
nombre de trois mille. Ils ë^étonnaient qu on i\e 
les astreignit pas, toutes les fgi^ qu'ils eâtraîent 
dans les ports français ou qu'ils en sortaient , à 
accuser , par des déclarations en forme , la force 
de leurs équipages , le nombre de leurs morts , 
la yâleur de le^rs prises , elCr Ils s'étonnaient 
qu'on leur permit de trafiquer avec les Anglais, 
même en tems de guerre \ qu'on leur abandon- 
nât le soin de s'administrer eux-même la'^s*- --^ 
tice ; queie dixième de leurs prises y stipulé au 
profit du gouvernement protecteur, ne fût pas 
plus rigoureusement exigé. lU ignoraient s^ns 
douté^^que tout^ç ç0s libertés appartenaient essen- 
tiellement à cette république de forbans , ef que 
la France , yu la faiblesse de son existence en 
Anàérique , ne pouvait les traiter avec trop de 
inénagemens.Ilsne tardèrent pas à se détromper. 
Us sentirent bientôt que les Flibustiers , quoique 
Français pour la plupart, quoique reconnais- 
sant la Suprématie de la France > ne seraient 
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pas impunément contrariés dans leurs idées d'in-^ 
dépendance ; et qu a la mojindre contrainte qu'on 
voudrait leur faire éprouver , ils pouvaient se 
jeter dans les bras de l'Angleterre. Les.commis<* 
saires français, ainsi convertis, en vinrent à éppu«- 
iser eux-mêmes, auprès de leur gouvernement, 
la cause de ces hommes qu'ils avaient prétendu 
asservir. 

Mais on ne faisait pas fléchir si facilement I3, 
fierté de Louis XIV et de ses ministres. Le mar- 
quis de Seignelay écrivit de Paris aux commis- 
saires « qu'ils appréciaient mal les Flibustiers; 
» que le commerce des Espagnols ne devait pas 
y) être détruit parce qu'il leur appartenait moins 
» encore qu'aux autres nations de l'Eurppe ; que 
» les Français en tiraient le principal profit ; 
» quil fallait donc s'appliquer surtout a dé* 
» tourner les Flibustiers de leurs courses ma-* 
» Ijltimes, et à les transformer en cultivateurs, n 

Ces idées étaient sans doute avouées par la 
saine politique , mais d'une exécution à-peu-près 
impossible. Le gouverneur Gussy qui-, par son 
courage et ses vertus, avait gagné l'estime des 
Flibustiers , et s'était montré leuiigne successeur 
d'Ogeron , fit cependant un essai pour se con- 
former au vcm de sa cour. Mais ces forbans, 
accoutumés slMx fatigues et aux désordres d'une 
vie active , se ^soulevèrent à sa seule proposi- 
tion , lui retirè,rent leur confiance,, et devinrent 
dès-lors ses ennemis déclarés. Cependant, comme 
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à cette époque une trêve avec" l'Espagne suspen- 
idait toute entreprise jguerrîère , Cussy se con- 
forma aux ordres de sa cour , autant qu0 le lui 
permirent lès circonstances. Il en résulta itjue la 
colonie p vdit la moitié de cette milice redou- 
table; mais les Flibustiers n'en devinrent que 
plus audacieux , et entreprirent cette expédition 
dans la mër du Sud, que nous décrirons plus 
bas y et qui seule suffirait pour les immorta* 
liser. 
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G H A P II T R E II I. 


Avant de i décrire les étonnantes entreprises 
des Flibustiers 3 disons un mot de leurs mœurs, 
de leur manière de vivre , des principes qui les 
dirigeaient 

Les règles de leur société n'étaient guère que 
des traités tr>ès - limités dans leur durée , où 
même bornés; à telle ou telle expédition , en*- 
freints quelquefois par les commandans y mais 
religieusement observés par les soldats. 

Gomme hommes > ils avaient tous une haute 
idée de leur indépendance* Hors du service , 
chacun d'eux ne suivait que ses caprices , sans 
s embarrasser de lapprobation des autres, lis 
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portaient même cette espèce de licence k bord de 
leurs petits bâtimens découverts , où quelques- 
uns ^ quand la fantaisie leur en prenait , chan- 
taient y riaient y au risque de troubler le som- 
meil de leurs camarades^ qui nappaient pa$ 
même osé s'en plaindre. Car toutes ces contra- 
riétés j dont leffet était d exciter leur courage y 
de mettre leur patience à Tépreuve , de les 
habituer aux privations , d'exercer leur force , 
devaient être supportée^ sans murmure. Celte 
résignation était une partie essentielle de leurs 
principes. Ils étaient égalementliés par unefidé* 
lité inébranlable les uns à l'égard des autres. 
Celui qui l'aurait violée , en privant ses cama- 
rades d'une portion de leurs profits^ devait 
s'attendre aux peines les plu^ sévères. Il était 
déclaré déchu de son nom et de sa propriété 
comme Flibustier , déposé, sans vivres et sans 
yétemens , sur une ile déserte , et abandonné 
«ans pitié à sa malheureuse destinée. 

Leur patience était inépuisable. Ils suppor-*- 
taient la faim j la soif et les plus grandes fa- 
tigues avec une sérénité que rien n'altérait y et 
sans se permettre la plainte. la plus légère. 

. Leur nom français de Flibustiers était une 
corruption du mot anglais//»e(i) .fîooter. Quoi* 
qu'il rappelât leur métier de pirates ou de bri-^ 
gandSy t\s n'en étaient pas choqués. Ils le pré«-s 


(]) Qui tigni&e proprement picorcufs^ écuaieurs dû met 
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feraient a leur ncjm primitif de Boucaniers., 
parce qu'il réveillait Tidee d'une prpfession plus 
honoi^ble. Mais ils aimaient encore mieux 
qu'oa les si^pelkt frères de la côte. 

Les résolutions de ces hommes extraordinaires 
étaient très - brusques et presque toujours inva- 
riables. Dès qu'ils avaient donné leur parole , 
ils étaient liés irrévocablement, et souvent ils 
la donnaient sur la simple proposition de pren- 
dre part à quelque grande entreprise Ce ne tait 
qu'après avoir formé et adopté une de ces 
résolutions, qu'ils délibéraient, non pas sur 1^ 
vraisemblance ou l'invraisemblance du succès, 
mais uniquement sur les meilleurs moyens 
d'exécution. 

Au commencement^ ils n'avaient que de pe- 
tits bàtimens non pontés, niisérablemenf appro- 
visionnés , des barques , des' canots , même de 
simples chaloupes ,011, entassés les uns sur les 
autres, ils avaient à peine la faculté de s'éten- 
dre pour dormir^ et où, exposési jour et nuit à 
toutes les intempéries de lair , à tous les dan- 
gers de la mer qui se multipliaient dans un 
espace aussi étroit , ils avaient à peine de quoi 
se nourrir. Ce dénuement presque total ^ qui eut 
fait périr mille fois des Sybarites ^ n'était pour 
eux qu'un véhicule de plus pour leur faire dé- 
ployer toutes leurs facultés, pour les exciter à 
améliorer leur situation par quelques riches 
captures. Tourmentés de la faim , taudis qu'ils 
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voguaient ainsi sur leurs frêles esquifs , à Tapa* 
ritioh d uii vaisseau y ils ne calculaient ni le 
nombre des canons, ni la force de l'équipage ,( 
ni retendue 'des pe'rils quils allaient braven 
lis voulaient la victoire. Ils ien avaient besoin • 
ils loblenaient , et c'était toujours par l'abor- 
dage. Ils excellaient dans ce genre dattaquef. 
Avec la rapidité de l'éclair ^ ils grinipaîent de 
tous côtés à bord de ce vaisseau pris au dé- 
pourvu, qui, à la vue d'un petit bateau décou- 
vert, ne soupçonnait pas même l'aparence dun 
danger. Dès quils avaient mis le pied sur le 
pont j le vaisseau était à eux. Lorsqu'on avait 
le tems de se préparer à les recevoir, un seul 
coup de canon eût suffi pour les couler bas, 
mais ils esquivaient le boulet en faisant faire 
adroitement un mouvement à leur embarcation. 
D'ailleurs, ils n'en présentaient jamais le flanc. 
^C'était toujours par une des extrémités qu'ils 
s avançaient, tandis que les plus habiles à tirer, 
se tenaient debout, et en tuant ou blessant quel- 
ques - uns des canoniers , ne manquaient pas 
de causer du désordre sur le pont. La certitude 
qu'on avait affaire à des homfmes dont la valçur 
ne connaissait pas d'obstacle ^ et qui devaient 
vaincre , paralysaient tous les moyens de dé- 
fense. Ordinairement on ne songeait qu'à exciter 
leur commisération en se rendant aussitôt» 
Car on savait qu'irrités par la résistaiice , ils hé 
balançaient pas à jeter les vaincus à la mer. 
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Croirait- on que ces brigands , dont la vie 
n était guère qu'un tissu de vices et de crimes , 
se montraient, ainsi que les fameux Banditti 
dltalie , fort attachés aux pratiques extérieures 
de la religion? Avant le combat^ ils s'occu- 
paient de dévotion, priaient avec, ferveur , se 
frap|iaient rudemeut la poitrine comme des pé- 
cheurs repentans. Ensuite ils se réconciliaient 
entr eux ,. se demandaient r^ciproqi^çment par-r. 
don; de leurs ofien&es^ ets'embrassaiçnt en signe 
de concorde. ... . * 

, Accoutumés à vivre dans les bois et moins 
ado.imés au pillage , li^s Boucaniers.étaient meil* 
leurs que les Flibustiers. Ils différaieut d'ailleurs^ 
eu :C;e que ceux -^^ci avaient plus d'idées reli- 
gieuses et s'occupaient qu(çJiqiiefois des céré- 
niQXiie^ de Téglisè;. tandis que. les autres ., quoi- 
que, moins vicieux ,^ ne tenaient presqu aucua 
compte des dognpjeaiel des préceptes de la re- 
ligion. Lors ^i^jqiélange des deux classes, cette 
distinction disn^ruit- ^ ., 

Les écriva^ips contemporains qui ont vécu 
avec eu?, donj qtielijues-uns^oat.fPjême pîffti- 
cipé à leur briganià^ge ,, s'accordent tous à les 

Feindre conime plus ipéchjans du'auçune des 
hordes ^^uvAjg^s dql'i^mérique' les, plus renom- 
mées^ par leur bai;ban^ , et à dîre^.qu j^ cela près , 
g[u'^ls,sepiquajent.aune certaine fidélité, entre 
çuxî;et qu'ils, s'ilbstenaiçnt de chair humaine^ 
ils ne se jdistinguaient en rien des cannibales 


les plus féroces. Ce tableau est cependant un 
peu exagéré , fcomme on s en apercevra dans ce 
cours de cette histoire. 

La piraterie était trop profitable, trop con-' 
forme aux mœurs de ces hommes sauvages, 
pour qu'ils ne s'y livrassent pas avec passion. Us 
sentirent Cependant que, pour consolider leur 
association , pour mieux assurer le fruit de leurs' 
rapines et jouir de la vie à lèfur manière, ils ne 
pouvaient se dispenser d'établir un certain* 
ordre et un certain accord parmi eux. Telle fut 
Forigine du règlement , de Tespèce de code qu'ils 
juraient d'oBsei'Ver à leur entrée dans la société.; 
L'écriture, letir' étatrt încomiue, ih affirmaient 
leur serment par une croix. Ce règlement étaîît 
un recueil de lois très-abrégé qïi fut adopté par 
toutes ces petites républîqu'és' flottantes, 4 quel- 
ques légères différences près, lï fut conservé en 
grande piarlîfe^ après leètiêr^èxlinçtion desï*li- 
bùsliers, par ces pirates isôf^s'^^F, pendant la 
guerre de la succession d'Espagne , infestèrent^ 
les tnÀ^s lointaines de l'Amérique./ 

Qufelqtfés-uns des articles ^ë'cè. èpdé inérîtent 

f. 

en 

tances importantes, chàqtie'jf^^t'ë lïela cote avait 
la faculté, de donher 5a voît; i^ue chacun poru*- 
Vait prétendtre , cb'mme tons les autres , à un 
partage égal dans tous ïes Vivres frais ^ et Ifey 
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boissons fortes qyii seraient capturés^ et faire de 
sa portion l'usage qui lui conviendrait , a moins 
que la disette des subsistances et l'intérêt de la 
communauté ne prescrivissent un sacrifice qui ^ 
en ce cas , ne pourrait être résolu qu'à, la plu- 
ralité des voix. 

Pour prévenir toute jalousie el tout sujet de 
discorde 9 aucune femme, aucun jeune garçon 
ne devait être toléré à bord des bâtimens. Si 
quelqu'un osait y introduire une jeune fille ou 
une femme déguisée , il était puni de mort. Celui 
qui désertait du bâtiment, celui qui, pendant 
le combat^ abandonnait son poste, encourait la 
xnème peine. 

Le toi était aussi puni ^très-sévèrement. Quel- 
ques-unes des petites i'e'pùbliques dont se com- 
posait la société ^ tempérèrent la rigueur de ces 
lois; m^is' quelques autres , celles des Français 
en particulier, y ajoutèrent encore. Chez celles- 
ci, quand un camarade en volait un autre, on 
lui coupait le nez et les oreilles, et on lé trans-* 
portait, npn pas précfisément sur une ile déserte, 
mais sur/<j[ûeïque plàge où son sort ne pouvait 
qu'être déplorable. Que s*'il avait dérobé, soit de 
Targerit , isoît des effets appartenant à la société, 
le voi né fût-il que de la valeur d'une pîiastre, 
îl était, ce qu'on appelait^ dans leur langage,, 
tnaronné y c'est-à-dire, qu'on l'exposait sur le 
rivage de quelque cap désert ou de quelque île, 
^ ne lui laissant pour toute provision qu'un 
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^ fusîl , un peu de plôi^b , une bouteille pleine 
de poudre et; une autre remplie d'eau. 

S^ le délit ^tait douteux, on nommait un jury, 
pour en décider ; et alors ces brigands > quand 
ils étaient Anglais ou Hollandais ^ et par cou- 
séqtient protestans , étaient astreints à prêter 
serment sur la Biblet^^Leç Français et autres ca- 
tholiques , juraiept sur le crucifix. Les petites 
prévarications étaient punies par ui> juge parti- 
culier, que nommait la société maritime , et qui 
faisait donner des coups de bàton ou des coups 
de fouet au délincfuant. 

Souvent, d'après les circonstances, qui auprèa 
de ces barbares servait constamment de J)o^s- 
sole '^ il se faisait à la .pluralité des voix , dans 
quelques-unes de leurs corporations. , des lois 
particulières que pouvait ne pas adopter la gé- 
. néralité. Ainsi,.a certaines époques , le v;ol y 
rivrpgnerie , la désobéissance aux ordres des 
supérieurs, rabandpn de son postfe , mtcapptç quand 
on était éloigné de l'ennemi,. était puni p^r 1^ 
jperte d^ sa pari du butin. 

Quaiid ils étaient à bord , il Ifeur était défendu 
de se battre entr'eux» Selevait-iil quç^lque que- 
relie, elle était ajournée jusqu a ce quon fût 
devenu à terrej^t alors elle se Vuidait a coups 
de sabre ou au pistolet , en présence dW des 
officiers de mer. Lés 'deux adversaires tiraient 
d'abord lun sur rautrëv,;e't si les coups ne por- 
taxent pas , on recourait au sabi'e, La premier 

blessure 
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blessure déclarait le vaincu et terminait le 
combat. 

Chaque Flibustier était obligé de tenir ses 
armes y «on fusil ^ son pistolet et son sabre dans 
le meilleur état. C était pour eux une espèce de 
luxe et un objet d émulation. Us donnaient jus- 
qu'à trente et quarante livres sterling pour une 
paire de pistolets. Ils les portaient suspendus à 
répaule et attachés à des bandoulières de soiei 
de dhrerses couleurs. 

D'après leur règlement , le feu et la lumière 
devaient être éteints à huit heures du s^ir à bord 
de tous les bàtimens; et ce moment passé ^ tous^* 
les buveurs devaient vuider sur le pont leurs 
bouteilles et leurs vases» Une autre ordonnance^ 
leur défendait de jouer pour de l'argent aux 
cartes et aux dés. Mais ces deux lois dont Texécu- 
tion devait garantir le bon ordre, étaient pres- 
que toujours violées ; et il n^était pas rare de^ 
voir leurs chefs même donner l'exemple de leur 
infraction en se livrant aux excès du jeu et de 
la boisson. 

Chaque société déterminait comment on de- 
vait procéder au partage du butin. Chaque Fli-« 
bustier faisait avec son chef un accord dans le- 
quel il lui promettait de lui obéir sous peine 
d'être privé de. sa portion du butin , à la fin de 
la course ; il était même obligé de se lier à cet 
égard par un serment sôlemnel. En générjal , 
ces barbs^res n'étgient pas avareà de sermens.- 
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Les chefs faisaient aussi jurer , à Tissue de rcx- 
pédidon , qu'ils navaient rien détourné de la 
prise à leui* profit. 

Il y avait pour tous l'obligation dé "prendre 
part à ces contrats ; et celui qui savait écrire 
les signait. On fixait un traitement au com- 
mandant qui ordinairement faisait; le» avances 
des préparatifs de l'expédition , et en était 
remboursé sur le produit des prises. 11 y en avait 
un aussi pour tous les employés du vaisseau , 
pour le chirurgien, pour le maître charpentier j 
les blessés-recevaient une indemnitépour la perte 
4le leurs menibl^es; pour le bras droit, six cents 
piastres ou six esclaves; pour le bras gauche ou 
la jamb« di'oke, cinq cents piastres ou cinq 
esclaves; pour la jafnbe gauche^ quatre cents j 
pour un œil et pour un doigt , cent piastres ou 
un esclave. Toutes -ces indemnités étaient pré- 
levées sur les prises avant qu'on en fît le par- 
tage. Le capitaine avait six portions, les autres 
officiers trois ,* quelques-uns seulement deux^ 
tous les autres une seule. 

Les apprentifs du vaisseau étaient les moins 
bien traités. Au delà de leur modique salaire, ils 
ne recevaient qu'une demi - portion ; et outre 
qu'ils parlagèaint tous les dangers et tous les Ira- 
vaux de la navigation , ils étaient chargés de 
mettre le feu aux bâtîmens capturés, qu'on ne 
pouvait ni vendre en pleine mer ni emmener, 
faute de matelots pour les conduire* 
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Indépendamment de cette ^répartition des 
prises ^ il y avait des récompenses pour les 
actions d*éclat. Celui qui enlevait le pavillon 
d'un vaisseau et arborait à sa place celui, des 
Flibustiers, c*est-à-dire, celui de France ou celui 
d'Angleterre (^car ils naviguaient toujours sous 
l'un des deux , suivant les circonstances et sui- 
vant les affections du plus grand nombre ) re- 
cevait une gratification de cinquante piastres. 

Lorsque dans des conjonctures critiques où on 
était sans nouvelles de l'ennemi , on parvenait 
à amener un prisonnier, on obtenait une récom- 
pense de cent piastres. 

Il y en avait une de cinq piastres pour chaque 
grenade qu'on jetait au delà des murailles d'un 
fort assiégé. 

^Tous les frères juraient, sur la bible ou sur 
le crucifix, de ne pas cacher la moindre portion 
des prises au ddà d'un€ valeur de cinq sols. Celui 
qui violait ce serment était banni de la société. 

Lorsqu'un bâtiment s'équipait , chacun de 
ceux qui étaient de l'expédition devait, au pre- 
mier signal, se rendre à bord et apporter la 
quantité de poudre et de plomb déterminée. 

Leurs provisions consistaient" en viande de 
cochon et en tortues salées ; et ils se les procu- 
raient d'une manière très-expéditive. Souvent, 
dans Tîle même où ils trouvaient protection , 
ils se dispensaient de les payer. Ils cernaient 
pendant la nuit le^ héritages qui contenaient 
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dé's cochons, somtnaient le gardien de leur en 
livrer un cettain nombre. La moindre résis- 
tance s expiait par une mort prompte. La ter- 
reur qu'inspirait ces nieurtriers, prévenait les 
plaintes et assurait leur impunité. 

Avant de mettre en mer, ils faisaient ordi- 
nairement leur testament. Leur usage était 
que chacun d'eux se choisît un compagnon , 
avec lequel il partageait ce qu'il possédait déjà, et 
ce que les captures devaient lui produire. Ceux 
qui avaient femme et enfans, ne disposaient en 
jFaveur de leur camarade que d'une partie de 
leur propriété. Le reste était pour leur famille. 

Toutes les femmes jeunes encore et de formes 
agréables, qui avaient le malheur de devenir 
la proie de ces monstres, étaient traitées comme 
des bêtes de somme. Ce n'était qu'en se donnant 
la mort que ces infortunées pouvaient échapper 
à leur féroce domination. Bien rarement l'in- 
nocence et la modestie trouvaient grâce devant 
,€ux. Lorsque plusieurs à - la - foisy regardaient 
une belle femme comme leur capture, pour 
éviter toute contestation , ils la tiraient au sort. 
Le gageant la prenait chez lui, et la nommait 
sa femme ; mais elle n'en restait pas moins en 
commun pour leur brutale volupté, et la ja- 
lousie du moins ne troublait pas leur concorde. 
Comme les Boucaniers , ils appelaient m.atelo' 
tage cette espèce de? confraternité. 

lues Flibustiers semblaient ne pouvoir dévo- 


) 


(55) 

ter ou détruire trop rapidemenit le produit de 
leurs piraterie^. Arrivés à terre , ils se livraient 
aux plus étranges caprices. Ils revêtaient les 
habits les plus magnifiques , surchargés de ga- 
lons et de broderies. Souvent ils en mettaient- 
plusieurs les uns sur les autres. Ils achetaient 
les étoffes les plus précfeuses et épuisaient ainsi 
les magasins dé la Tortue et de la Jamaïque '^ 
quelque bien fournis qu'ils fussent. Dans leuis 
orgies ils brisaient tout ce qui leur tombait 
sous la main , vaisselle , bouteilles j vases à% 
toute espèce. Quand on leur représentait qu'i^ 
y avait de la folie à gaspiller si promptemeut 
des richesses achetées par tant de périls et tant 
de fatigues, ils répondaient : « Notre sort, au 
>^ milieu des dangers qui nous environnent 
» sans cesse , est bien différent de celui des 
» autres hommes. Nous vivons aujourd'hui j 
» demain nous serons morts.. A quoi bon épar- 
)) gner ! Nous ne comptons notre existence que 
» par les jours où nous vivons dans la joie; 
» et nous ne pensons jamais à des jours future 
» et incertains. Nous aimons bien mieux jouir 
» de la vie que nous tenons que de songer à la 
» prolonger par des épargnes et des privations. >^ 
On sent qu avec de tels principes leurs excès. 
devaient cire sans bornes. Ils se mêlaient à 
toutes leurs brutales jouissances. Ceux de la 
boisson surtout n éta\ent pas épargnés. Souvent 
une troupe se réunissait pour acheter un ton-» 
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neau de ^In et se groupait à Fentour. On le 
débouchait. Leurs vases se succédaient sans 
interruption pour recevoir la liqueur. Au défaut 
devases^ ils plaçaient tour-à-tour leur boucha 
h Toùverture du tonneau et buvaient ainsi jus- 
qu'à ce qu'il fût tout-à-fait vuidé. 

Leur principale noiiVriture , surtout quand 
ils étaient à terre ^ était la chair de tortue , qui 
est de bon goût, nourrissante et très-saine. Ils 
la croyaient propre à dissiper toutes les humeurs 
qu engendrait leilr gloutonnerie; et même qu'elle 
était, le plus sûr remède contre toutes les ma- 
ladies y quand on ne mangeait pas autre chose. 
En effet, ils remarquaient que , lorsqu'ils étaient 
malades , et surtout atteints du mal vénérien , 
l'usage de cet aliment poussait à la peau toutes 
les impuretés de leur corps, et qu'à la suite de 
cette éruption ils étaient entièrement rétablis, 

Bncbte un trait de leurs mœurs ; sans 
doute il tenait à l'esprit de leur siècle , mais il 
ne petit qU'étonner dans une société constam- 
ment occupée de meurtres, de pillage et comme 
vomie par Tenfer pour ajouter aux malheurs 
de l'espèce humaine. Ces brigands qui avaient 
à peine les plus faibles idées de la religion , 
priaient cependant avec ferveur et ne com- 
inençaient jamais leurs repas sans avoir récité 
leurs prières. Les catholiques disaierjt le can- 
tique de Zacharie, le magnificat o\x\e miserere; 
et les protestans lisaient uu chapitre de la bible , 
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OU récitaient un pseaume. Ils ne manquaient 
jams^is non plus, avant le combat, de prier ar- 
demment pour que Dieu leur accordât la- vic- 
toire et une riclie capture. 

Telle était la vie de celte étrange espèce 
d'hommes. Ajoutons loîïservalion suivante pour 
expliquer la naissance et la durée de leur société* 

Les Espagnols avaient éveillé tous les senti- 
mens haineux des autres nations* On leur en- 
viait les minas d'or et d'argent de leurs coîe-^ 
nies. L atrocité de leur conduite en Amérique, 
envers dqs peuples innocens et sans défense , 
avait inspiré une horreur qui n était pas encore 
affaiblie en Europe. Leur arrogance révoltante, 
le souvenir^ leurjs guerres dévastatrices , celuii 
^jirlout des hpn'eurs quils avaient commises 
dans les Pays^Baç, s^isls le manteau de la religion^ 
tout coaci^urait à les rendre Tobjet de l'anûm)^ 
site universel!^. Cqi^x qai s armaient contre eux 
semblaient être les soutiens d'une cause com^ 
mune à toutes les autres, nations, les vengeurii 
de rhumanité qu^ragée.. Aussi voy«ait-on d6^u<- 
coup de jeunes gens, même des hommes d'uii 
âgemùr ^ iipn pas égarés par le libertinage, oujii 
pauvreté^ Ou {amour du pillage, mais pém^'trés 
d'un violent ressentiment contre les Espagnol^, 
s'unir aux Flibustiers pour'lei^r faire la guerre» 
. Tel fut le cas d'un jeune gentilhomme de 
Languedoc , nommé Monbars, qui , encore éco- 
lier, s était échauffé Tiiaaaginatiou par les récita 
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de la conduite des Espagnols en Amérique , et 
leur avait juré une haine irréconciliable. Il était 
enivré de Tidée de leur faire expier, aussitôt 
qu'il serait libre de ses actions, la mort de tant 
de millions dlndiens immolés à leur rage. En 
4ôffet , à peine fut-il majeur, qu'il consacra tout 
son patrimoine à l'armement d'un vaisseau, et 
é^associa aux Flibustiers. Il se distingua, tant sur 
mer que sur terre , comme un de leurs chefs le 
plus audacieux et le plus habile. Le pillage, la 
vie licencieuse étaient sans attrait pour lui: La 
vèngeancç seule l'animait. Il épargnait les hom- 
mes désarmés; mais un Espagnol qu'il trouvait 
sôus les armes ne pouvait échapper à son glaive ; 
c'est ce qui le fit appeler M Exterminateur. 

Beaucoup de Flibustiers professaiè^nt de sérâ^ 
blables principes. Ils ne voulaient pas même Con- 
venir que la cupidité fût le principal motif de 
leurs combats perpétuels contre les Espagnols; 
11& fondèrent leur droit de faire la guerre , sur^ 
Tavidilé de cette nation qui ne voulait pas léuir 
permettre de chasser dans ses lies, de pêcher 
sur ses côtes ,• quelqu'immense que fut l'étendue 
dé ses possessions. Suivant eux , cette seule cir' 
constance suffisait pour légitimer leurs hostilité^" 
contre les Espagnols. Us voilaient' leur passion^ 
pour le pillage , sous ce prétexte assez spécieux ^ 
etdaus leurs entréprises ils étaient, pour diâe* 
rens motifs, excités, tantôt ouvertement, tantôt 
sea^ètement, par les autres nations» 
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Ajes Flibustiers , ou frères^ de la côte ^ eurent 
de si faibles commencemeas , que d'abord iJs 
Biéyeillèrcntmulèeiïlent TaUention. Ils n'avalent 
pas de Vaisfileaux , pas même' dé petits bàtîniens, a 
peineqbelques barques, poinidè munitions, point ^ 
de pilotes , poiat de vivres ; et dans leur grossieEC 
siniplicitiéi ils étaient à*peu-près sans connais^ 
âanqe de la .naisigation; et enfin l'argent niéiiafe 
letir .manquait/ Mais laijt çtait • compensé par 
jbdr intpëpiditéquine connaissait pas d obstacles, 
et qui jnc?b?at|ué jour, croissait aveC-léurS' sx»ccès^ 
t A leiik* tfébot ils formèrent enlr'eux de petites 
sociétés ^ qajàl'exerripre dés -Boucaniers ils ap- 
'pe\B\Qn\uiitmiielomges. Ordinairement) ils; se: réu- 
nissaient iâujiombre de vixigt à trente , se procur 
\*aient uité bttx^que découverte^ s'entassaient dans 
^€tte étiiditèQâoetnte et partaieat pjaur la course; 
Ils.^e/bpmérent d abordiu donner la châsse aux 
baleauncada'pèefaeuca .et! raux^ petits bâtîmens'^ 
îjisqua cek|i2e^j6nha<Fdïs pai* la réussite , ils^lta- 
^ucrent' dès vjEiisseaux de toutes les dimeqsgLons, 
et même des vaisseaux dei guerre. 
- Une circonstance les secondait parfaiteo^enL 
G- était la quantité innombrable de ports natu- 
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rels^ de golfes ^ de criques et de petites lles^ 
désertes pour la plupart, mais où abondaient 
les vivres , comme poissons, tortues , oiseaux de 
mer, et où l'on trouvait de la bonne eau. Ces 
lies , très-accessibleç pour de .petites embarca- 
tions y ne pouvaient être approchées sans le plus 
grand danger par de gi'os bàtinieus, x^^oins^ ent 
core par des vaisseaux. 

C'est environ vers, Tan i6cx5 que commenn 
cërent les pirateries méthodiques des Fiibus^^ 
tiers. Elles continuèrent ainsi avep diverses 
modifications jusques vers la fin du dix-septième 
siècle» Si Ion veut mém^y ajouter leurs entre* 
prises U^une moindre . importances^ oh penfe 
étendre leur dunée }usquau dix-huitième sièclel 

Les premiers Flibustiers ne furent 4]ue d«d 
pirates ordinaires. Ils ne prévoyaient guère qiie 
ieurs successeurs porteraient bientôt 1 audace 
}usqu a braver ouvertement TEspagiie ,, si puiè-^ 
santeir cette époque ^ et jusqu'à se tônd?6 redciu-> 
tables à toute rAmérique espagnole* ils. renon-' 
cèrént^ alors aux ni^rs des Indes occidentales y 
théâtre borné de leurs petites eupédittons,: et 
entreprirent des voyages de plus long cours^ 
Avec leurs î6:^èles ombarcatiohs fis . s ar^ntu^ 
rèrent, en longitantles Açores otjes iies du Cap 
V«pd, jusqu'à la côle de Guinée, et delà jusqu'ao^ 
Brésil.Quelques-mms'avancèrentmême jusqu'aux 
Indes orientales. Quand leur course avait réussi 
ils revenaient par Madagascar, où ils abordaient 
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et consommaient le produit de leurs prises, il 
y eii avait ires-peu qui revissent l'Europe où ils 
avaient reçu le jour , ni même leurs habita-^ 
tions d'Améri<JUé, Ceux qui vinrebt api^èâ eux 
formèrent nti plan iiiieux réfléchi. Les Indes 
occidentalefe restèrent leur théâtre principal ytant 
qu'ils trouvèrent protectiotk dans ces jpàfbges. 
Llle dé Sâint-Chrifetôphe et èil&uite celles tle la 
Tortue, de Sdint-DotnitigUe et de là Jatriaïqué 
furent leurë résidences habituelles où plutôt 
leurs refuges 5 et ils bornèirenl leWs J)irat<3t^ès 
aux nijprs* d'Amérique. ^ ' \ 

Us rega^daient sunoiit la Tbttàé comme leur 
vrai domieilëi L^ plààtèM^^ de cette ile , qui 
déjà appartenait k la France, étàieiHt, par ui^è 
très-fau^e p(>llUqite, àbkn&oM^^^ eùk-hiêiiles^ 
et leurs moyens de siibsi&tâiitië « dfe oi[^mhherec 
très-Kîirc^ttsèritSi Voisitis tîé l'île fertile de Saint- 
Domingue j l!fe enviaient son heureuse position ; 
et pour se dédôn^iiiàger de la leur ;, ils formèrent 
successivéhient tiA systéltt^ -dé piraterie àâ^ex 
bien combiné ^ dont 1 objet é^ît de se prôctii^ër 
par la force une, subsistance quié les cirb^nis- 
tances leur réfugient. 

Un français de Die;^pe> Pierre- le - Grand y 
dont le n^ttt devinl^ëtisuitë isa dénomination hé- 
roïqné^ débi*là dârts cette càhnère par une action 
brillante qiliVxfcîta Témùlation. Il fit voile avec 
un bâtiment de corsaire, monté par 28 hommes 
seulement, et rencontra, à la hauteur du Cap 
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Tiburôn , sur la côte occidentale de l'île Saint- 
Domingue , un vaisseau espagnol , dont l'équi- 
page était de plus de deux cents hommes et 
qui portait des canons. Il appartenait à une 
flotte marchande qui faisait voile vers l'Europe ; 
il avait été séparé des autres , et n'en continuait 
pas moins paisiblement sa route. Les pirates , 
dès qu'ils l'apetçurent^ jurèrent, lun après l'autre, 
dans les mains de leur chef, de le prendre ou 
de périr ; et aussitôt ils cinglèrent droit à lui. Le 
soleil se couchait quand ils l'abordèrent , armés 
seulement d'épées et de pistolets : a Tinstant 
ils percent ei^ plusieurs^ endroits leur propre 
^embarcation, qui .coule bas presque sous leurs 
pieds avec tout ce qu'elle contenait. Les fa- 
rouches vainqueiii/S tuèrent tout ce qui faisait 
résistance ,-s'enip2irèrent du magasin des arnies, 
surprirent les officiers qui jouaient aux cartes 
dans une parfait^ sécurité; et en pbu Ae tems ils 
sç rendirent maîtres du vaisseau. Les Espagnols, 
^tUqués si inopinément , ^'apercevant aucun 
Bfiiiment autour d'eux ^ regardèrent ces forbans 
co|pme des démons tombés du ciel, et disaient 
entr eux : ces gens-là sont des diables. Us se 
rendirent sans éè défendre. 

Le capitaine Pierre fit en «ce^te occasion unie 
capture qui enrichit subitement tous les hommes 
de son équipage. Il ne voulut pa$ >'6xposer au 
danger de reperdre des richesses si rapidement 
acquises ; ^1 mit à terre tous les matelots ç&pa*^ 


N 


] 
i 

i I 

I 


(6i ) 

gnols qui n'étaient pas absolument nécessaires 
à la manœuvre du vaisseau , et fit voile aussitôt 
pour la France. Il ne retourna plus en Amérique , 
mais le souvenir de sa brillante action y laissa 
des traces profondes. 

Presque tous les vaisseaux espagnols qui se 
montraient dans ces mers étaient attaqués , et 
par conséquent capturés, qu'ils fussent grands ou 
petits y qu'ils portassent des canons ou non , 
qu*ils navîgassent seuls ou en convoi. Les ché- 
tifs bâtimens des Flibustiers disparurent succes- 
sivement après la, prise de tant de bons vais- 
seaux , dont quelques-uns étaient d'une grande 
capacité ; et ces piirates , sur leurs nouvelles em- 
barcations y parcoururent les mers avec plus de 
sécurité , et exercèrent leurs brigandages plus 
en grand. • 

Les Espagnols firent alors plus d'attention aux 
progrès des Fliliustiers , qui menaçaient d une 
destruction totale leur vaste commerce , et leur 
navigation dans les mers d'Amérique. Ils équi- 
pèrent deux grands vaisseaux de guerre pour 
protéger leurs côtes, et croiser contre ces re-, 
doutables forbans ; mais ceux-ci n'en devinrent 
que plus actifs et plus audacieux. Uii plus grand 
nombre de brigands se rassembla sous leur pa- 
villon dévastateur. 

Les Français n'étaient pas les seuls qui cou- 
russent sur les vaisseaux espagnols. D'autres na- 
tions^ les Anglais 9 les Hollandais^ les Portugais 
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surtout , étaieot à laur poursuite. Delà d'ini'* 
menses captures ; le marche de cette foule d ecu- 
meurs de mer sagrandit. La vente de leurs 
prises devint plus facile , et leur profession plus 
attrayante. La Jamaïque bientôt leur servit de 
refuge 9 et leur nombre s'accrut à tel points que 
les Espagnols , malgré leurs armemens , furent 
obligés de renoncer , pour un tems^ à leur navi- 
gation dans ces niers. Ils se flattaient qu'en n'of- 
frant plus de p^oie aux Flibustiers ils les rédui- 
raient à l'inaction , et amener^siient la dissolution 
de leur société. Ils furent étrangement trompés 
dans leurs calculs. Les Flibustiers , las de leurs 
croisières infructueuses , se rassemblèrent en 
plus grandes masses , conçurent de plus vastes 
idées , et se détern^inèrent k entreprendre àe% 
débarqueraens en forme. • 

Un anglais , Lewis^Scot ^ fut le premier qui 
exécuta un de ç^es plans , que les Espagnols n'a- 
vaient^ pas pressentis. Il pénétra tout* à* coup 
. dam la ville de Sainl-Franeoisrde-Canipêche , 
la pilla 9 en arracha une forte contribution en 
la menaçant de la réduire en cendres ^ et se 
rembarqua aussitôt après» 

Cet exemple fut suivi par Jeun Davis.y natif 
de la Jamaïque, qui, avec un vaisseau et quatre-* 
vingt-dix hommes , tenta un coup de main qui 
.étonna par son audace. 

Il aborde près de Nicaragua , laisse son vais^ 
;»eau à Tancre , sous la garde 4^ dix de se^ com- 
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pagnons d'armes ; distribue les^ autres sur trois 
canots , et, dans l'obscurité de la nuit, remonte 
la rivière qui conduit à la ville de Grenade. Ils 
rencontrent une sentinelle, luLparlent espagnol , 
et se font passer pour des pêcheurs ; débarquent 
ensuite sans obstacles et massacrent les soldats , 
témoins paisibles de leur débarquement; ils pé- 
nètrent ainsi, sans être découverts , jusqu'au mi^ 
lieu de Nicaragua , se répandent dans toute la 
ville , pillent les maisons et les églises. 

Les cris d'effroi qui retentissent de tous côtés 
mettent les habitans en mouvement. On se ras- 
^^emble eu tumulte pour se défendre 5 les Flibus- 
tiers étaient en trop petit nombre pour recher- 
cher le . dangereux honneur d'un combat. Con- 
tents de mettre leurs captures en sûreté ^ il rega- 
gnent à laVhâte leurs canots , emmènent quelques 
prisonniers pour leur servir d'otages eu cas d ac- 
fCident. Ils parviennent heureusement à la côte,' 
et après avoir relâché leurs prisonniers , ils re- 
mettent à la voile avec lettr butin , au moitiènt 
où quelques centaines d^Espagnots armés iirri- 
vaient pour les attaquer. 

Leur butin , qui consistait en argent et en. 
pierres précieuses , valait 40 mille piastres. Hs 
abordèrent à la Jamaïque ; la se forma une flotte 
de huit vaisseaux , dont l'intrépide Davis fut 
nommé amiral par ses compagnons d'armes. Il 
fit voile aussitôt vers les parages de Cuba pour 
y épier le passage de la flotte du Mexique* 
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L'ayant manquée et voulait procurer quelque 
dédommagemeat aux &iens y il aborde à la Flo« 
ride et pille la ville de Saint- A^«stia , malgré 
son fort gardé par deux cents hommes^ qui res- 
tèrent immobiles. Davis se signala encore par 
d'autres traits d'audace; il débarqua sur la côte 
de Grenade, s'avança jusques .dans la mer du 
Sud. Enfin ^. faute de vivres^ il fut forcé de 
revenir. 

Un autre chef de Flibustiers était un gentil-r 
homme français ^ que Ton ne connaissait que par 
son nom de baptême, auquel, à cause de sa force 
prodigieuse , on avait joint le' surnom de Bras-- 
de-^Fer ; il se distinguait par un mélange de 
prudence et de hardiesse. Son système était de 
ne croiser qu'avec ua seul vaisseau quil appe- 
lait le Phénix , et qui n'était monté que' par des 
, hommes tout-à-fait déterminés. Dans une de ses 
'courses il fut assailli par une violente tempête. 
Les vents déchaînés brisèrent ses voiles, renver- 
sèrent ses mats^ La fcmâre mit le feu à la soute 
aux poudres, fit sauter en Tair la partie du vais- 
seau qui y tenait et tous les Flibustiers qui s'y 
trouvaient. Le bâtiment ainsi entamé flottait 
encore; mais la force dé l'explosibn jeta dans 
la mer le reste de Téquipage. Le voiisinage de la 
terre permit à quarante de ces malheureux de se 
sauver à la nage ; leur valeureux chef fut du 
nombre. 

Cette terre ét^ii we ilç voisine 4e la Bouche 

du 


(65) 

du Dragon > et habitée par des Indiens y qui 
n'avaient pas encore été soumis.^ et dont la fé* 
rocité était redoutable. Les naufràgjés se tinrent 
sûr le rivage dans l'espoir de. découvrir quelque 
bâtiment y ou de saisir peut-être quelques débris 
du leur. Leur position était affreuse ; ils man* 
quaient de tout^ et ils avaient à se préserver de 
l'attaque des Indiens. Un gros détachement de 
ces sauvages fondit un jour sur eux ;.'ils étaient 
préparés à les recevoir. Ils en tuèrent plusieurs , 
leur fireat rtiême quelques prisonniers. Alexan- 
dre les relâcha; mais auparavant il voulut^ par 
un moyen ingénieux , leur inspirer une terreur » 
qui leur otât Teavie de revenir. Il fit tendre sur 
un os de baleine une ouirasse faite d'un cuir très- ^ 
épais , et les invita, p^r des signes, à tâcher de 
la percer de leurs flèches. Ils les lancèrent avec 
autant de vigueur que d'adresse ; mais leurs 
flèches, toutes fortes et aiguës qu'elles étaient^ 
purent à peine égratigner la cuirasse ; ce qui 
parut les étonner beaucoup. Alexandre leur 
prouva ensuite que les armes des Flibustiers ' 
étaient d'une autre trempe. L'un d'eux prit sCfjtk 
fusil , s'éloigna de six pas de plus que le san-^ 
vage , et tira. Le coup de feu perça d'outre en 
outre la cuirasse , et même Tos de baleine auquel ^ 
elle était unie. Les Indiens stupéfaits s'appro*- ' 
chent , examinent FelFet de la balle , en demah- -. 
dent une pour la lancer à leur tour. Us la placent 
^ur leiur arc , bandent et tirent ;. maïs» la .balle > 
' - ' " E 
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tombe à leurs pieds; Alexandre leur fait ainsi 
concevoir une haute idée de sa vigueur , et leur 
donne à entendre que tous ses compagnons sont 
aussi forts que lui. La leçon fructifia : aucun 
•Indien ne réparut. 

Les Flibustiers aperçurent enfin , dans le loin* 
tain 9 un vaisseau qui cinglait à, pleines yoilies 
vei*s le rivage. Ils se cachèrent pour ne pas lem- 
pêcher de s'approcher; ils délibèrent sur le parti 
quïls ont à prendre. Les uns opinent pour prier 
les officiers du vaisseau de les recevoir à leur 
bord; ie^ autres y craignant pour leur liberté^ 
ou redoutant un danger encore plus grande 
veulent qu'où se prépare à se défendre. Alexandre 
va plus loin ; cest peu de se défendre; selon Im^ 
il faut attaquer soi-même ; il les entraîne tous 
à son avis. Cependant le vaisseau jette l'ancre ^ 
il était espagnol; c'était un bâtiment marchand ^ 
xi;iais armé eh guerre. L'équipage manquait d'eau ; 
il venait en faire dans cetle tle, où elle était 
excellente. Les commandans étaient loin de 
soupçonner qu'ils y eût là dés Flibustiers ; mais 
comme ils connaissaient la méchanceté de ces 
insulaires^ ils firent avancer avec beaucoup de 
précaution ceux qui devaient remplir les bar- 
riques^ leur donnèrent pour escorte leurs meil* 
leurs soldais, et^se mirent à leur tête. 

Les Flibustiers Remarquèrent que leurs en-* 
nemis marchaient dans le plus grand brdre ; 
gu'ila étaient eia plus grand nombre qu'eux ; qu'on 
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xfepoùVaît doàcçh triom^hbr qu'en ieH atUqiiaiàit 
à r î mproviste/m sfe câënfirèrù^àtï» tfW ïtoïs ëpàfe , ' 
et de là- ils saisirent TiaëtàVit 'dé^tîj^er sut* èûx. 
Les Espagnols^ s'arrêtent p(Axt te défendre ; ils^ 
regardent àutonr d'eux , përsôniie uè pâtidt'^j^ 
iriais l'espèce d'arhie qui Viefit demies â<tëîndrè^ 
lëat apprend Bieàiôt à qui ilkoiït ^affaire.- PouiH 
gagner du Wtts*, échapper àu' dàitgfer du lîia-* 
méntv et attirer leurs adrersWi^ ftbrs àé'l^tfr 
embuscade 'iriâccessiblé .^ils'w" ^côiicbeiii 'îe* 
ventre cotltrë^^teri^é. lies Flibustiers qui avarént; 
pu les distinguer^ malgré -lepsiiérséur dufeuîP-' 
lagè , ne |ièuirèttt s'expliquer comment ils ont dSS-P 
paru. Dans son iitipâtiencei Alcàtafedre, accotu^i*^ 
|]feignë' dé îjuelquesî^iihs des siens ,^ sort 'dé Sa rté^-^ 
traite pour aller à leur refcbèrèKfe/ Tbut-a-éi>ta|? 
ils se lèvent V et-, poussant des '<[rK'^ff^oyàî>ifeyi^ 
se jëlteftt W ft« faibùstïérs i dont le éhef ^tn*r-^ 
cîiaitdrèSeatîÉ^Wmihiàn , lôrsqrftffig 

rirèitfe d:a«>k«è^léî faît Brô^ébëi- • et tombeîH ^4^ 
I^ès de lui.-L;^EfspagnOl, !teW^ îufr laisser te letti^ 
de^ se relever 'i^4ëf lui douper la ftftfe Wefe '^Ôii* 
sabre; en cet i^Màht çritiqUë Afëxttl^i<è ë^WiNf?: 
ptiir %a^ fOi'be extraorditiâli^, fe 
cou'èhé il ' Wiàît l'Espagnol au p»î||[ûet, et baè 
strracha soh ai^âie ; bientôt il est debout ,-îl -é^ 
{»elle len'si^tîâ^ qui accov^énl de tous édté$? 
Les Ëspagnôi^^'troublés^, épuâës de fàti^M^ 
ihordent^H'&tis là pouséierë. 'Até^andre y fldilft' 
rendre plus facile ce qui lui râf^k €!n'ëi^% 


.r^9fiW^'?Ai*m^fl4 éfaifilrtf^est^,; A : bord, 
»!»!i^^i«^i«sW„i,9^ie.lude poçffolçg leur?, ,%j 

i^%^dnn?>./i9^j^9n aprè&.lww.iYiçlftir^. -^if, 
«jfYia^ dççpttil)^,^ifajBip,rlÇî, .sjéljaie^ 
lmF:%\ V¥ M». »^R^9PyJ^er, leurs, gf^ft^g ; l)0»qe|^ .- 
«ÏHîefWfplpppavf^ iK?>?*e la têtp,^W;çïïjiasqué6 » ; 

el.^!9R\}<^Wi^il^ yçaRsçpan ,:p,ù , .à^lf,i.^veur d^x 
%ï<4fSWsejpeat;, il%^n| feçiÇjftfefi.dfss. ty§psrj 

*îA^tf fivai^ ^^ èfl^epée- p???? k[dpï>M<iU6iîi6j;tfi 
;ç^téào^,r4i®»«i It»'ès-pea-dp mil^laires ayieq lejb 

JjlIKF^é^it^j|îM;^^..4qj^lc|u^l39^tel<M^rès,i^ 
imei^ tpu8:JC(m^«réfe;l-.es Flibrt9.f|era»Ts'iî^aTo 

ç^SP y ;€* argiyèrflg^jjyjns aqçjd<èft^fel% Tortijftj 
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par ufie ëtrahg^ 
^ 'ri ëtàit oitîgifiifire des 'Sables fi^lonrièP^aù^ 
le Poitou.; 'ÇTést 'deR^q^M^'^ yîetlVlè seiïrnè^ 
^sous leqti%ïîr,sbif troAntiFfï^e fit ^d^kbdrd ijii^li 
de cfes Hohihïes^'gî^këf^ ''(îm''i^^^ 
Bœufs sauvâmes dati^ rUè dé? Saîiit-Iïoiriînfgiiê. 
(il avait acqiiis pâf'son àtitïàc'eimë'sorte de fcëlë- 
*rité. Il devint ensuite FiibaSfi&rïèt'-^è^dfttiti|^ 
aussi sur mer. Son courage ët'aît'tiilî à beaùcbtiji 
ée prudence et d^àdrësse. «Ciestcë^qui détermina 
le gouverneur de la T6rtue*i* La ^ Place '^ '0*% 
presser devisé' vouer à la'tttbûrse; irFui'dôhna 
même un vaisseau' avec lëtfùeî'il devînt bîërfWt 
la terreur dès* Espagnols en Amérique; Par-t6Aaft 
'Oii parlait 'dfe Ses''èxploîts^èf'de ses cruâtitilè. 
'Longtems toUtlui réus'i^it.^'Lès tents le sedtfff- 
Paient. De faciles combats^ lui livraient fefe plus 
riches prises; mais son ëfoîîe' parut un^iàstâttt 
Tabaridonner. 11 perdît dahs urfe tempêté* èdli 
vaisseau , qui vînt écbouer sur la côte dé G&rii- 
pêche. Sofn équipage se sauva sur le rî'f^àge ; 
'maïs les Espagnols , en force y fondirent sur lui lét 
•éii tuèrent la'plu"s grande |)ârtie. L'Oîondîô It/î- 
%iêmë fut blesse. Une rusé lui ^au^a- la vîe:3î Ve 
"barbouilla ^de sang le corps et le visage, se jeïa 
-•parmi les morts , et resta immobile jusqu'à . Ce 
<|ue les Espagnols se fussent retires. Ensuitcnl se 
^sauva dftn's les *boès-,'-pansâ^ 3«s *plâîès le 'mieux 
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<IuHl pQl^ ppit |ct9.. habite d'un ^es Eqiagnol» 
restés sur le chapt^ de bataUle^^ et^ ainsi dé- 
guisé^ il s'appjroghe l^ardiment de U yîlle^ La ^ 
il trQuve mpyen de jgagner q^elqu^s esclaves 
qui . s^^ttacbept a . lui- Eufior, il poussç Taudac;? 
.|U6qu'à fçptrctr .lul-tmipe dans la yilie, on plu^ 
sieurs de ses. camarades étaient dans les fers et 
pu les habitans se réjouiraient de sa mort U 
^utjie bonheur d'y rester quelque ];ems inconnu ^ 
fififis cessicr de poursuivre ses projets. Ses nou- 
veaux associés volèrent une barque, sur laquelle 
il s'échappa a.vec eux^ et regagna heureusemeM 
i'ile de la Tortue. , 

Depuis cette époque son acharnement contre 
Içs Espagnols ne connut plus de bornes. Mais 
.comme il était ri^dev,enu pauvre, il ne put armer 
qu'avec beaucoup de peine deux petits bâtimens 
n^ontés par vingt*'un hommes. 11 les conduisit à 
Cuba pour y piller la ville de Los Cajrùs , où iji 
se faisait alors un grand commerce. Mais quel- 
ques, pêcheurs ayant découvert à tems ce petit 
armement de Flibustiers / donnèrent l'alarme ji 
.et aussitôt le gouverneur de la Havane se hâta 
.(^'envoyer au secours des habitans une frégate de 
diii^^^ons y et de quatre-vingt-dix hommes 
.d'équipage. Quatre autres petits hatimens bien 
montés y qui mouillaient au Puerto del Prin-- 
çipe (i)^ devaient se joindre à cette* frégate; et 
■ I [ I ■ ' I I „ 

(I) Il B0 faut paa confoa.dxe le Fm^rto del Principe, .%iui(b 
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le plan de rOlonois Semblait renversé sans 
source. L'ordre du gouyerneur était de ne pas 
reyenir sans avoir entièrement détruit tous ces 
pirates ; il exigea même du commandant le 
serment de ne pas en épargner ua seul , et lui 
donna un nègre qui devait faire les fonctions de 
bourreau. 

L'Olonois y informé de ces xhesures ^ prévint 
la réunion de quatre bàtiméns ; il alla avec ses . 
deux barques à la rencontre de la frégate y et s'en 
approcha pendant la nuit. A la pointe du ]out 
elle fut tout-à-*coup abordée des deux côtés : les 
Espagnols opposèrent beaucoup de valeur à celte 
intrépidité ; mais ces qùatre-vingt*-dix hommes 
finirent par succomber sous les efforts des vingt* 
un Flibustiers qui , le sabre en main , les preci* 
pitèrent tous à fond de cale. Après avoir pris 
pleine possession du vaisseau y l'Olonois fît re- 
monter tous ses prisonniers Tun après l'autre ^^ 
et leur trancha la tête de sa propre main ^ sanft 
épargner le nègre qui devait servir de bourreau; 
et ce qui fait frémir d'horreur , c'est que ce 
monstre ^ à chacune des têtes qu'il abattait ^ 
léchait son sabre dégoûtant de sang. 11 ne laissa 
la vie qu à un seul Espagnol ^ pour qu ik allât 


près de la côte méridionale de Cuba, avec le IPort-au^P rince 
qni est dans la partie occidentale de Saint-Domingae, 
La ressemblance des noms pourrait induire en errenr ded 
lectenrs peu attentifs, 
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dire au gouverneur c « que pour se venger; dé 
p l'arrêt de mort qui avait été porté contre lui , 
» il ne ferait grâce à aucun Espagnol ; qu^il es^ 
» pérait bien faire subir le même sort à M. le 
» "^gouverneur lui-n^ème^ entre les mains duquel 
j» il était bien sûr de ne jamais tomber vivant. )> 
;I1 promit en méme-tems que les quatre bâti* 
mens détachés contre lui ne lui échapperaient 
pas. Sur-le-cbanip il fit voile vers le Puerto 
del Principe , les y rencontra et les prit sans 
«prouver de résistance. Il ny avait point là de 
capture à faire ; il trouva seulement ce qui suf- 
fisait à £on acharnement , de nouvelle^ ven-^ 
geances à exercer. Il fit jeter à la mer tout 
l'équipage de ces bâtimens , et les fît échouer 
^ la côte. 

L'Olpnois eut ainsi en soiji pouvoir un vais-* 
jseau considérable ; mais il lui manquait des ma^ 
telots et des vivres. Il lui fallut donc songer à 
son retour ; mais aiuparavant il fit voile vers le 
port de Maracaïbo , dans le voisinage duquel 
il s^empa^a encore d'un vaisseau richement 
chargé , et reprit enfin la route de la Tortue. 
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CHAPITRE V. 


Xj'Oloi^oï s conçut dès-lors de vastes projets* 
Il se ligua avec un autre Flibustier nommé 
Bascoy ancien officier ne en France , mais ori- 
ginaire d'Espagne , qui avait servi longtems en 
Europe^ qui s était ensuite enrichi en Amérique 
par la pourse et avait fini par se vouer au repos* 
L'Oloniûs qui, pour son plan , avait besoin d'un 
homme déjà conn^ par ses succès et versé sur-* 
tout dans la guerre de terre, arracha Basco à 
son inaction. Ces deux capitaines divisèrent en- 
tr'eux leurs forces de mer et de lérre qui s'éle- 
vaient à six cent cinquante hommes, et les dis- 
tribuèrent sur huit bâtimens armés de canons. 
Celui de TOlonois en avait seize , les sept aulres 
nioi^. Les arfnes des deux commandans étaient 
un mousquet, deux pistolets et un sabre. 

L'année 1666 fut l'époque de cette mémo- 
rable entreprise qui fut suivie de beaucoup 
d'autres du même genre. Les deux chefs- de 
Flibustiers dirigèrent d'abord leur course vers 
la côte orientale de l'île de Saint-Domingue , au 
cap de YEnganOy oii là fortune, comme à l'or- 
dinaire , se décida pour les brigands. A peine 
furent- ils arrivés qi^'ils .aperçurent de loin un 
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vaisseau espagnol. L'Olouoîs laissa toute £a flot* 
tille en arrière et s'avaiica avec son seul bâti- 
ment. Les Ëspagnpls qui" av.aient seize canons 
et soixante soldats ^ sans compter les^ matelots , 
n'éludèrent pas le combat, ir dura trois heures 
et finit par la reddition du vaisseau qui se 
trouva chargé de cent vingt mille livres de 
cacao > quarante mille piastres en argent et de 
la valeur de dix mille en pierres précieuses. 
Dans rinlervalle, ses autres bâtiraens s étaient 
emparés d'un autre vaisseau de huit canons^. 
chargé de poudre , de fusils ^ de caisses d ar*- 
gent y qui était destiné pour la garnison de 
^Saint-Domingue. Us firent ensuite voile pour 
Maracaïbo. 

. C est une ville qui appartient à la province de 
Yeneziiela^ et^xjui est située au bord d'un grand 
lac. Elle avait cinq à six mille habitans , et faisait 
un commerce considérable. Ses approches 
étaient protégées par deux iles et par le fort 
de la Barra y situé derrière un banc de s^le , 
près duquel le lac^ qui avait plus de soixante 
Ijeues de circuit , se jetait dans la mer après 
avoir reçu les eaux de soixante et dix rivières 
ou ruisseaux. ^^ 

, Les Flibustiers abordèreuJL à quelque dis- 
tance du fort. Le commandant était sur ses 
gardes et avait envoyé un gros détachement à 
la découverte. Ses soldats étaient placés dans 
une embuscade ; mais ils fiipnt découverts. Une 
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|)artie fiit.tçre^, le reste mi^ en déroute. Un 
.$eul parviâi ^ s^'échapper et alla porter au fort 
la fatale nouvelle. L'Olonoîs, sur-le-champ , eu 
ordonna Tassant. Le fort était sur une éminence; 
il avait une garnison de deux cent cinquante 
hommes, de grands bastions et seize canons 
d un gros calibre , avec lesquels les Espagnols 
foudroyaient \es assié^eans. Geuic-ci n avaient- 
d autres armes que leurs sabres et leurs pisto-^ 
lets ; et cependant , en quatre heures ^ le fort fut 
.emporté et toute la garniàon taillée en piècesw 
La flotte des pirates , informée de cet évène-- 
ment par des signaux y sBj rapprocha de la 
ville de Maraca)i))o y qui était éloignée du fort 
de six lieues n^arines. 

Il y régnait la' plus grande confusion. Les 
fuyards y avaient apporté )a nouvelle de l'ar- 
rivée des Flibustiers. Les habitans qui avaient 
déjà reçu une visite semblable > et qui savaient 
tout ce qu'on ayait à craindre de ces brigands, 
furent dans la consternation. Chacun d'eux ne 
songea plus qu'à son salut. Plusieurs centaines 
se précipitèrent avec leurs femmes, leurs en^ 
fans et leurs effets dans des barques pour se 
réfugrer dans la vifle de Gibraltar, qni était 
éloignée de quarante lieues marines. Les autres 
se saufvèi%nt dans les bois. On emmena jus-* 
qu'aux vieillards et aux malade3. Ainsi la ville 
fut en un instant désertée par tous ses habitans^, 
qui y abandonnèrent cependant la plu3 grande 
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•partie de leurs meublés et -de leurs mai*^cliatt- 
dises îàvec d'immenses provisions Vie pain, de 
farine, de viande salée , dé gibiei", d*eau-de^ 
vie et de vin. . < . ' » 

' Mais les 'Flibustiers , encore p3us prudens 
qu'avides, furent quelque tems sans s assurer 
idfe l'abondante capture qui les attendait. Ife 
:ë'oecupèrent de ifequil y avait Idé plus pressé. 
•Ils détruisirent lé fort de la Barra de fond en 
comble 5 ertclouèrént les canons , brûlèrehl totft 
4:è qu'ils ne pôuvaièht pas emporter , feôter^ 
-rèrent les morts, firent porter les blessés à bord 
de leurs vaisseau^. Ensuite tous^ leurs détache- 
mens réunis màrehèrent sur Maracaïbo. Quelle 
fut leur surprise en trouvant cette VÎlle entiè- 
rement déserte ! Ils prirent possession des nîeii- 
ieures maisons ^ établirent des postes, firent <le 
la plus grande église leur corps-de-garde prin- 
cipal; et leur avidité, excitée par tant de fa- 
tigues et de longues privations^ trouva de quoi 
s'assouvir dans les vivres qu'on ieur avait laissés 
en si grande abondance. 

Le jout suivant, cent soixante Flibustiers 
furent envoyés dans les bois à la recherche des 
fuyards. Ils rëviniFeot'le soii' même, en rame- 
nant vingt ïjrisonniers , nombre de mulets 
chargés de butin, et de vingt mille piastres. On 
fit subir la question à quelques-uns de ces pri- 
sonniers pour qu'ils avouassent en quels endroits 
leurs compatriotes avaient caché leurs j^ffells 
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jiiSjq|U;'â'^^e^:>ifraôsa-ci«qyutt poUrjeffiiafyen les autrast i 
u^s)4^ nj^Jfti^uiïnx ♦ mVvî8*eQt' lien à. récélenr 
LeS/Cu3r;ard$ittY^^to6ii)iporté;tOiidk}leur or et leur • 
ar.^in,t q t ;s';ét^9at; ejifQiic^'Sk t dans le^s bois ., où> 
pn^Qgés *p«R ; :d!efi((&rt$ ; ;eb> des» > Soldats , iils^ m > 
crpy^ietijif^ieh^l^ûi^tév ]^is;rtéuxie pouvait'^, 
éo^pper kji»'r&pà€il;6 der ces: brigands; iAprès^» 
sob^earrétilfvqiitâize jôurSfi^J^araoaïbt)|ik;sb dë^ * 
ctdèarpoib. àeoîrajcchér 'Vets^d(Eribiiahan;rOnr yv fii|r> 
ioy^mé à:lJ3ni^ 4iâyieiir détef imoàtioii: etron rse ^ 
pj:î^arj!iit àrJ^<iPfjeyQir. :2 , i p r-r^ i • 

, Gëtte; ville^^ii^ fa^saH.^irirgraïlliicwmï^ de [ 
tabac,. ^tàcfti^ièi easkvir^ns p8<>dwsii45nt lefan&i^- 
hem' lat il da^,nmfti|^lai|iQ^c»fetil^ aouverle d'ar- • 
breçrdr'acajovi , ét^rposéerpgTi^^Jsèieiirs j^iytètea,; 
SHr;»ft^4^;$ee fl^gl».r/égimi4 H6^g«»ad« cbaîne;: 

4p>^fti^gp«,^iqi^>nj3|ïq^ iî^;ôipm8 de Gi-^ 

eflnJM?3uAfiem%ç^iji^Bles: d^rifi^^ 
pl|^%^rçit\ll^*iJU[plu§ gr^^^ ,plu$ jwi^r^ 

4iaiyDSt%itH^î^fer«'(^i,<^^^^ ^ retiraîettlr 

oj^j^îaaireiiiwrtijlouglles jg«^ 4e Gibraltar » 

pjUMiant lia sijfeojrtiée^iigi^^iqjiri^îélftit lirès-î^ 
saine* Il.nftUéfil^ qf (^îlf frpiif^piers e»t les; classes > 
l^s« plu^ pi»15i»%xiduijpfeuplço laes;tmaiheureuKv 
cp^ ai?i^îi^t:faîtx^^ \Qi ]^\^msiier^ vinrent 
4Qtti(V jCfe^r^be^rW» a^e aiipçès d©§)lhal>itans de. 

M^i^} ^B^Bçr«Âk lewr^ hp^pikUté et lears 
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sêeonFs.Ce ne fiit pa^ en vaîfi. Le gtMîverncuf , 
nommé Mer tedâ , andefi militttîre qui s'était fait 
un nom dansâtes guerres- dé^Fkmlrig , vint en 
persôûne av«c ijfeatre cents hointneis bien armes, 
a^Jxquels se jiDagtiii^ent quatre cetits babitanS de' 
Gibraltar* Ces huit cents coîhbaftans élevèrent : 
à la hitc des batteries du côtéide la inèr, rett- ^ 
dirent. i m jpraticable un chetttin creux qui, du 
côte de Ja. terre; conduisait à la ville, ^t eu - 
cmvrirent un danai Ifes* bois à travers:. uH' paji*i> 
marécageux; lUs iarttendlreut dans JC^tltd positiobr 
les Flibustiers qui , san^ sôtipilHiâ^i^ ces pré?^ : 
paratifs , s'étài^t e|ilblil*qués' pii^ i(^ibraUàr 
avec leiirs prifioviifiier^ éC tout leàT' butin.; - 

Leur flotte tàK)pio|fft trois joUi*»<Uâ6' k' tttt- 
versée. Elle âpp^bèbmt du buti^B^^ès'Flibtts^ 
tiers voulaient dJevuutejïX îtf'^iMe- «t tes nom-« 
breiisés mai^kll^s^dè èklHj^gâé qui ^tnbellissent 
ses^nvii^ns: Mais a l'a^peât^^e^I^aiéiàtires pmtfs ^ 
ppur la dé£eiisé>v dés coupa)^«§ ifillfès detû^ le 
terrêin, dé^Hfirai»ipa^es iftottdélè^vdë^ chemlott^ 
créait y\ des «ès^e^rteF^'deS pâlils^des , ils ^épr^iON 
vèrent\^ po^ i^lqbtéé ^instâariè'^ "^^ sénliîbeiit^^ 
tpii leur était 4m:è1lïiu.'lli|f^^<ui%lit irAp{)é9 
d^une terreur^àiûqiie à hq^neUeT- FOlôUois crUI: 
devoir appèrtier u»t pToni]^ |i«ÉftMe. Il mn^ 
voque sfiàsitèt un conseil d0 ^0ffi$r«€pré$êt|téy ^ 
sans déguisement^ à se^ compJ^oks - firmes kf' 
tableau de leur pôsHic^n/ « ' ]>^r>iii3^pl^ 
»;.nous dis^mû)«r^leW dit^it^i'^iyÉeid» gratideti^- 
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M difUcultés s'opposent au succès dé notre enlre- 
» prise j les Espagnols ont eu le tems de se mettre 
» sur la défensive. Ils ont un gros corps de sol- 
>} dats y. beaucoup de canons et sans, doute des 
» munitions en abondance. N'importe, cama-^^ 
» rades, tie perdons pas courage. Il faut, ouqud 
» nous nous défendions comme des braves , ou « 
» que nous perdions , aved notre vie, ces trésorâ 
i) qui nous ont coûté tant de peines et de sang; 
» Mais là ^ une riche proie nous attend. Fixesif 
» vos yeux sur votre chef, suivez son exemple; 
^ 11 fut un tems où, beaucoup moins en forces^ 
» nous avons vaincu des ennemis bien plus nom- 
}} breux que ceux que doit renfermer cette ville. 
» £t après tout^ plus ils seront, plus grande sera 
» notre gloire , plus riche sera notre butin, '/> 

Cette courte harangue d'un chef qui. sayaii 
quels hommes il avait sous 'ses ordres, et qui 
connaissait le moyen d'éveiller leurs passions^ 
^ut un effet décisif. Ils jurèrent tous de lé suivre 
jusqu'à liimoi^. : • 

Les Elibusiiers en général tremblaient biëa 
moins pour leur vie que pour la p€p*te deleûr^ 
riches$es acquises ou espérées. Car ils crpyaieïit 
trouver riéuniés^ en cet endroit, toutes celles^ 
de Maracaïl^ô , de Qibraltar et de toutes leç, 
contrées circonvoisinei. Les voilà dptKy^réts a 
affronter touâ les dangers. : L'Olonois répliqua 
à leur vœu par cette phrase énergique. Eh bien\ 
marchons l Mais pr^çs bi9n g^rdeà ce quq 
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*t>ous allez faire. Le premier qui , dès ce mo-^ 
rnentj trahit la moindre crainte , est tué de 
ma, propre main. 

Trois cent quatre-vingts hommes sont débar- 
qués avant le lever .du soleil , ayant pour toutes 
armes un sabre court , des pistolets , de lai 
poudre et du plomb pour trente cartouches- 
ils se secouent réciproquement la main en signe 
de courage , et 'Se mettent en m-arche sous là 
^conduite d'un guidequi leur était dévoué, mais 
qui, ne connaissant rien des- mesures prises par 
Je gouverneur:, les conduit au chemin creux. 
Arrivés là , ' ils i n© ipeuvent passer outre. Ils 
veulent prendre Taiitré chemin à travers le bois 
marécageux. Ils pnt de Teau jusqu'aux -genoux 
et se croient au nfiomerit' dëti^ engloutis* Mais 
iisrse'». tirent d'embarras en coupaht -des brati- 
chages ^ouffus' qui consolident le'tferrèin , et 
ils ^avanceftt; foudroyés par une batterie qui 
enfiîaitole chftmîiiiîBeâHiçoup tbmt&risrit sous^ le 
feu dfe cette artillerie; mais, en expirant , ils 
élïihôri^ent encot%'îtetbps camarades > ai podr- 
^ivi^e leur niar<lb0îet leuf annonçaient i^ne v^îc- 
toiré çertàiîiè/ lues >btïgand5^attéigné«t 'éttfin le 
bois et retrouvent un 4:erréin solide.^ Ils <îr oient 
alors p^tivôit- avancer •ave(5''mOÎïi&' de diffi-- 
eulfel'^ais tout-ik-^coT*p les voilà exposés à une 
aùlre bâîtterie de vingt J4r'anoûs chargés à car- 
toucheè, qui abat lenr^ pt^emiers tangs. Ils sont 
forcés de reculer. Ils ïeûtrCiat dans le chemin 

marécageux. 
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marécageux 9 où la première batterie le$ ^tten-^ 
daît eucore. 

L'Olonois n avait pas partage la honte p^ssan-. 
gère de cette marche rétrograde ; avec un gros. 
de$ siens il avait pénétré jusqu'aux pieds du jËprt, 
Mais tout leur courage devenait inutile : sans, 
échelles, il leur était iniposj^ible de monter sur 
lés^ bastions^ ils n'avaient plu^ q\ia périr tous< 
dans cette situation, désespérée pour tout autre 
que rOlonois. 

Mais ce chef intrépide, sur lequel la crainte 
dé là mort était. sans pouvoir , gardant toute sa. 
présence d'esprit , mêrpe au milieu d'un,eparçille> 
crise, imagine une ruse de guerre : il feint, avec 
les siens, de prendre la fuite. Les Espagnols ^,(|ui 
avaient toutes leurs forces réunies dans, ce points 
croient que le. moment est venu d'exterminer- 
d'un seul >cQup tous leurs féroces ennemis j ils. 
abandonnent Je fort pour les poi^rsuivre. Ici la 
scène cTiauge : les flibustiers observant que les 
biatterles se taisent, et qu'ils, peuvent enfin faire 
usage de leurs cabres, se. retournent tout^à-» 
coup et attaquent les Espsignols avec fureun 
ils ont à venger la mort de leurs camarades; 
îeur rageVa plus de bornes; ils abattent tp^?, 
les Espagnols que leurs'sabreç peuvent atteindre. 
Le. reste est poursuivi daps les bois ., tandis 
^u^iin gros, de Flibustiers se précipite dans 
Té fort principal , et en prend possession. Les 
soldats espagnols qui gardaient l'autre fort s% 
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rendirent sans résistance, sons la seule condi- 
tion qu'on leur ferait grâce de la vie. Plus de 
cinq cents Espagnols périrent dans cette journée^ 
sans compter ceux qui furent blessés dans la 
Ville et ceux qui allèrent dans les bois achever 
de mourir. ÎPresquc tous leurs officiers succomr 
bèrent dans ces sanglans combats.; et le gouver-^ 
nèur,lui-î;nême,y trouva le terme de son hono^ 
rable carrière. Ni TOlonois, ni Basco n'y furent 
blessés; niais ils perdirent un bon nombre de 
leurs plus braves camarades. Quarante restée 
rènl sur la placé., Soixante et dix-hint furent 
blêè^és y mais j ^aute de soins , la plupart mou-^ 
rurent de leurs blessures. 

Ceux qiai survécurent a un succès si cbérement 
acheté, se livrèrent, avec leiir frénésie accou*-' 
tiîirtiée, au délire delà victoire, ils avaient fait 
cent" cînquâùfeè prist)riniers' qu'ils ènfeirmèrent 
dans 1 église *|ifincipale avec un grand nombre 
de femmes et d'enfans; cinq cents esclaves firent 
partie de leur butmVPour se débarrasser des 
cadavres de leurs fenneàiis* ils les chargèi'ent 
sur deux gros bàfimeris qui étaient hors de selr-. 
vite , qu'ils côaduîsirent k la mer ', et iSrent 

coidW à fond: ' - ;- 

•*La ville fut ensuite méthodiquement pillée. 
On rassembla tout ce qui était ie quelque prix, 
ou pouvait être emporté. Les Flibustiers y em- 
ployèrent (Tuatre semaines. J^ahs l'intervalle, Ja* 
plupart des prisonniers moùraieilt de faim j car 


Wé*dc«sj.«««iui«ef»« Wnl chargé ^eunr 
Vais^seatix de ce^qui'ine^taitjeQCore de yûvre»| 
f^. un peu 4e jvjbudKT d'âi^é fiit^Ià sexûû noui»*- 
tiire.de cesiitidlbigisiéux; Les fieihmes.qni^ de grf 
ogi.de ibroe, ^erirircoit k >la .brutalité des )I)r!^^ 
gands. fm^esKt mieijXi trailée^; eUÏè désir dp ^îvxe 
les leur Uvm presque ioi^te&: Outre cela les pri^ 
soniliers fnrenct tioiitlirés dei txiixtes.les luaDÎèresr; 
pour qu'ik 4*éTiéja9Sdnt où «taieut cacfatts leurs 
effets et ceux de ItmvB cdmpatciâtes; ¥ aineinent 
alléguaieiirl^Isleur pauirretéy leur igùoranceV fjm. 
grand nomi>re dlcptr'eu^ ^espim:âii milieu' d«s 
lAnsiGlruels totrmeiilSi 

:! l/Q]omyi$y qui çe'powàîl^'se'^aGsasier 'm dé 
8»eoès ni de butîntj; 'qiiio9a)iè« qesse 'aspirait ^ db 
^ nâureaux dàugevi; ^ voulaib padétre^ ^atât^C^ 
Uenes plus avant dansle psçj^f i^jusqu'a la Tilte^d^ 
Mefida«iSesrjeoif pagaoftq d^annxéK'Sy orefusèi^trt^ 
ilrcéda« Un piuS'<longséjbur'asur:Ie' théâtre db 
leur carnajg<e «niraû pu^ dd^leniDifiàiteste: A^& 
imnr: lait disj^âcakre lès corps ^de ceux ^qui y 
ébû^ent resles ,po^ ne s'était 'pbàà occupé de èèué: 
Ifiii^ dans Ws^Aetà partis, éQ|iMr»k)Tt^ de I^ûi^ 
^»9ures;:<Qi£ei4^^«:uniB 9èuft«iiiêM' 
filutôt amcmqeléi: qu'eDtei>rés^;'«itotrs> l^ aiitreb 
étaient, déi^aiiu»: lia: :pâlxm ndés 4>keatix et de^ 
insectes. ^ [•■- '"lv ■• . .'*•: -m-.:!.-. 
;. .'{Gi^te ïétioltB!tt!te>iii80«cîance',''«(ifi8>ua c4Îinuit 
^si.chandj, isifanta. ane mal»â9e.««atAgieuse\ 
gpii . «kteignftiiii/graiid nbmbrd^^ èes fârouckes 
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Jès'jerâtre&'VÎireoriêeùrs plàièsT^e-yociyrir. Tc^Uâr 

fSQ s.lVfâis} avant leilr dé|)ai:irîiB^^nToyèrent quatre 
âeJeHTfr j^itotimérsidâns leshcÀh pour isotnmer 
les'iEajiaigisoIs 'fhjrurds de .^y<^r* encore , dAti$ 
TespaeSe de de^ {ôm9^>^<iineT|iQçon de dix mille 
piasùrcs.^ amtttement' leur yiUto^aihiit'étre réduite 
lenjrdÎBudrcs*; Le ttcirme était ^^«pire'ï, et TârgWiiî 
nlaririyali .^asc:; Led" ]f libqstien^ dommencent à 
joltttr^ilfi'&u ài'lal-^îlle.i Surrles tinstrâcts "pcûÈi^ 
^aates iies jËspaguols ^:jqiii pi-bmettentique^ I21 
rançon sera payée , Tincendierest ^suspendu ^^^j^f 
.4cataiUeûtjfnétneiiilëteiudfe9 mais il avâifdléja 
^i3e f HU' Mw^>9> ii(â:v^ait|eqitsumë ikné igraiDAe 
'J!Wtt€t..^lail5illeT tizifxn' ^îse\qpaiuoipsLhe.yLsL 

•;[^»çiàaje!rtraQid:kQ0^ pdur ^es fttÔMttiëier&S&âÈr^ 
tlbrç) dés. . pirateara'OTaljiàrqjiàfiénti -àYec tout imii 
JbiOiSii y mX!emAeÛÉaÈtrtànsisep ^èciaiTe84|uin'iatvai0ui 
|>ak:^éirn^lieEést çn particulier;! il^jletlnifnèraM 
jcrMat^ac^ftjfbi^joKjêb; )ùailHianâijii>4takiit: ïienàséà 
;Jt/fi{^pi1^(^«>de9t^igri^:u}éivé^iUo&^ désespôifi 
«jb^st Flil)ufîti em Âeiârrébr{lndi{'es<9f)é9si Çhaxmi sài!bii[ 
*kt»i& rf>*iQfflteip^s<;jteeïilie'iipiliè!opiaatiîcs V teuf 
«^le>¥aêtne>pïiMé0de s»nlteau:fetâistauiâè nâse^iëà 
cendres. Les habitans capitulèrent 5 ils e&ipmk 
rviuj^' rnillf rf^^tï@3iie^t) ctaïqi ceMsf fcwcbeS'; l'oJTre 
j^ acqepjbé^.' |M{|^i$;^ff>our a<tcupe9P Jèur& '•loisi;f6fSj^ 
iQjQJy^i'teudaut l'is^yié â^r be$ii4élâ)âgi(do&s ^'k^s 
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Flibustiers idëbarqtièrent , pUlèMBt 4es églisesij^ 
en: eHiportèrenb lès tableaux ,:ied okrnemetis.'^ 
les reliqueii^ .les ac^ucifix. et-in4ine>lès clodies;; 
Ixft tQufc est mjs à iiori.def k^ra. ^timen^^Ce 
iDke fut ptô bÛ8oi£iiii<J>]itiD , ce fut ^.lé èrornait-^liii'^ 
ime inlèutioit pjeaiM <pai les. auxuar en cette oœa* 
sîon,> Usr voùli(ieut! j^âjtir^ imerChapdiJe danst-rélid 
4e' la Tortue; et lea maIfa€lui:^«ËL:Esf»agnoIsJiirenl 
Im fmâsde sa décûratkai«.Ënlîo ^la/iai^çooi. payée > 
les JFlibusJïîdrato.reitibaTqttètiant.siKâ . . rr^ 
; Ils prirent leur, roule. parîrWle 4e rAyafihd;^ 
au ma de.Sainir-DojEaîngue^.ËUe élait habitée 
par les Bo»camersi^.quify:yiy;aie»at asaeas. :paisi4 
llement ; et sbos leur protedtioai ^ lè^Flil^o^tiera 
y a^gaieut un entr epàt;: C'était là quîU»» appr^YÎ^ 
sîonnaiént de Tiandes'^que ces- ûhaaseurs ^sauit 
usages se ;£Etisaient largbmenl; pay er^lit , ils firén t^ 
à leur arrivée 9 le partage du^biuituf^ après/que 
chacun^. en. mettant les doigts surle» erueifix ou 
fiur la bîble , eût reriouyelé le :$i^i^i|t de-n^a^OMC 
i&Lfin. déi^obé^ Lar valeu;* de ee- butin. ,. sami.jr 
fijQiq^prendrô les i^ieiibles qui avaieçit uxie pieu^Jd 
desUuation^ se,tr^u,ya être die ^260,000' piastres 4; 
$t chacun di^s FlibuMi^rs qui n avaient, pas lé té 
bissés en ent cient po^r sa ^r.t;* Celles dés^jifiQirtl. 
lurje^t mises de, côté pour ^tre 'liTrçe€î;à j^ifs 
parqns et am^. .4pf^<$ ce. partage,' yOJpnois.3|^itoa 
a%i|lptte I fit Toflç. pour sa retrpte^OFdinaireyil'^le 
dg(]# Tortue.D^ux pavirt^s françaia ,;.chargv^()â9 
fins et d'eau-*dç«-Tie:veDaîent d'y arriver. -Atw 
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nae telle i^ovîsioii dç hoiésom fokes ^ le prd^^ 
cLuiC de tantt 4^ pilM^cft et de chuNités. £ffl 
conàoihnié en <|iiel<{iie8 seniadnetf. ^ 
r; Bientôt àpres^^FOlôndis^sé prépvà aune hou* 
velle: expédîâoti/. U y déstihà siad bàtimeitt 
miontés' de «ept .oenls IkMcnmea: > dmit il {^lafçtt 
ti^ois ceûisf SOT lé ^^vaisseatk^ ]|>rlaeipfa[l qv}â cotùr 
tnandâit Son intention était de : retimmer à 
JU'icmzgoA ;^ mai$ la ftatle:eat à lutter miitre 
les vents. Elle eut toar-à-txrar de longs ckTnies 
et de viplenlea tempêtes à essirydr, et fat enfin 
potisséé àm$ là Baie d'HmidufiasL' Xieé- Flièu^ 
tiers commeilçarîent à inanqiieF deTmesr^oat 
8^en pourtoky iis firent quelques descentes lé 
long de lai baie , pillèrent ip]ieli|ues villages j^ 
mois ne poreiit s^en procurer assez. Ils sîrrivèrent 
à< Pjxêr^Gai^eilo' j 'oà les^Espignols avaient, un 
entrep^ de 'lilwbhàndises. il s^, tronvmt iddrs 
un Tai986âru' de guerre de qtmratote eanpns^^qtt 
n^étaît pdls préparé au cowbdt. Les f liHu8&e»s 
aj)rèB s'ew être' emparés^ pi^esqtfè satfi é^x>mw 
de rèsistânee , débarqtièréiit et rédùis^eiit «a 
cendres les i9(:(âgàsins et toutes 1^ nii^iisôns. 

Les maricfaïiiMise^ que cdb^uniâ cet à£âcèu& 
brigandage étaiéiil de la cocilenîlle'^ de l'indig^o^ 
des li^eâuit , dé' l^ salsepareille ; étie. Elles av'àient 
été âpj^tées' et ëfmàlss^es k J^rto-C^teltô y et 
éiàleM d^^lléei pour Glis^liU^îâ. Qu'en euS^ 
séntîEaitiées.bkrbates déprédàtéCn^ ? Hé-he pi>u^ 
Vâirént se dbfàrgët ijùe de lùélauxy-dè diamàns 


'•\ » » 


(87) 

. et autres objets précieux, mais de peu de voltiiQe* 
Suivant leur horrible usage ^ ils tortui;ërent leç 
habitans pour les forcer k déclarer où ils avaient 
caché leurs effets. Ou arracha la langue à un 
grand nombre i d'autres furent massacres après 
avoir subi le^ plus cruels supplices, L'Ol^nois 
nen laissa vivre que deux .pour lui jçervir d^ 
guides vers la ville de Sàn-Pédro y éloignée de 
douze lieues. 11 j marcha en personne avec.tr^ois 
cents hommes^ laissant sur ses vaisseaux , Moses^ 
van-Vin , son second et le reste des équipages. 
Mais avant tout , il répéta aux siens q^e , qui*- 
conque reculerait , ^périrait de sa main. Ils |)i4t>- 
tent ; cependant un gros d'Espagnols les^ épiait 
sur la route^ dans une embusciide où ils étaient 
retranchés et protégés par un bois épais. J^'avan- 
tage de cette position ne pit les sauver* ho chtt 
des brigands^ aVant de songer à se défendre., 
commence par égorger ses deux guides ^ quoi- 
qu'ils ignorassent Tembuscade ; puis il se précipite 
sur les Espagnols. Quelques-uns seulement par- 
vinrent à s'échapper ; tous les autres restèrent 
sur la place. Les blessés même furent mis en 
pièces par les barbares Flibustiers. L'Olo^nois 
laissa Cjependant la vie à quelques prisonniers 
pour savoir par eux quel autre chemin pourrait 
|e conduire à San-Pédro ^ ou du moins pour 
Taider à découvrir les autres embuscades. Les 
prisonniers 9 très*peu disposés à trahir les. leurs , 
jurèrent qu ils nen connaissaient pas. L'Olonois^ 
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«n fureur, perce run d'eux de ^on sâbre, lai 
arrache le cœur , le dévore comme une bête 
fërocê , en vomissant les plus horribles impré- 
calions contre les prisonniers Espagnols. Ceux-ci, 
«firayés par cette scène de cannibales y lui 
Avouent enfin qu'il a encore à passer a portée 
dé deux détachemens cachés dans des fondrières \ 
qu'il est impossible de les éviter , qu'aucun autre 
chemin ne conduit à la ville. L'Olonois prend 
le par^i d'aflFronter ces deux redftttables rencon- 
tres. Il tombe en eflFet sur deux forts détache- 
mens. U parvient à les repousser avec pertCt Les 
Flibustiers étaient près de succomber de lassi- 
tude y mais la constance les soutient encore. 
Us poursuivent leur marche ; ils arriveiit enfin 
à un bois qui n'était plus qu'à deux petites lieues 
de la ville de San-Pédro. Tourmentés par la 
fatigue 9 la faim et la soif , ils s'y arrêtent et y 
passent la nuit. 

Le jour suivant, ils s'approchèrent de la ville; 
ils la trouvèrent fortifiée avec soin. Elle était 
entièrement entourée d'une haie épineuse , dont 
les pointes acérées étaient encore plas dange- 
reuses que ces chausse-trapes q:uon emploie 
contre la cavalerie et pour défendre l'approche 
dès forteresses. Ce devait être pour les Flibustiers 
un obstacle d'autant plus fâcheux, qu'ils marr- 
chaient nus -pieds ^ et que tout leur vêtement 
consistait en une cheinise et de longues culottes 
de toile. Ils s'avancent eependaùt en exposant 
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tout leur corps à dé douloureux dëcfairem'èns; 
Us ^bravent en même-tems le feu très- vif d*une 
bktlerie à itiitraille. L^ùr attaque dura quatre 
heures ; les Espagnols se défendirent en déses*« 
perés. Us dettiândèrent enfin à capituler, en se 
stipulant; seulement deux Leures de repos. Leur 
objet était de profiter de cet intervalle pour' 
emporter ou cacher leurs éflfets les plus précieux ,' 
et pour tenter de s'échapper, s'il eût été possible. 
Les Flibustiers , qui étaient/ eux-raénies- épuisési 
de fatigue*, promirent de leur laisser ce répit , 
et: tinrent ;^arole. lis s'abstinrent pendant deux 
heures de toute hostilité y quoiqu'on emportât; 
sous leurs yeux tout ce qui avait quelque prix. 
Mais aussitôt que le terme fut expiré , TOlonois 
ordonna de poursuivre les fuyards, de leur 
enlever tous leurs bagages et de les ramener 
prisonniers; L'ordre fut exécuté à TinsCant. ' 
i Cette victoire coàta aux Flibustiers trente 
morts et vingt blessés. Mais bientôjt laudace de 
rOlonois conçoit un nouveau plan. Il le propose 
à ceux qui l'entouraient, IL veut rappeler à lui 
tous ceux qu'il avait laissés sur mer et marcher 
à' Guatimala. Mais pour cette fois y ses> féroces 
compagnpns d'armes se refusent à ses volontés. 
Ils se récrient sur leur petit nombre^ Le projet 
leur parait d'un^ excessive ténuité et totit-^ 
àrfait inexécutable, £n effet , à rinconvénient 
•d'une grande dis^auce > se joignaient et les dif* 
'fîçoltésî du ch^min^^ et les moyens de défense 
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qu^avaît Gaatimala dans sa vaste enceinte et 
dans sa garnisoc^de {dus de quatre mille hommes. 
Leur chef eut donc encore le chagrin de voir 
ses idées contrariées! par ses coitipagnona de 
brigandage , moins extravagans que lui. Us, 
séjournèrent quinze jours de plus à San-Pédro | 
chargèrent tout ce qui était transporta:ble y hi 
en s'en allant^ mirent le feu à la ville. 

Ils regagnèrent leurs vaisseaux avec un butin 
considérable ; mais ii'ayaltit pu encore remédier 
a la pénurie des subsistances ^ ils f qrent forcés 
de ne paà s'éloigner et de se répartir dans les 
différentes lies qui avoisinent le rivage de la 
b^c* Dans la seule vue de se procurer des 
vivres y ils établirent une croisière près de la 
^pre$qu'ile d'Yucatan, en plaçant deux de leurs 
canots en surveillance. Ils ti^ouvèrent des tortues 
en quantité. Pour les prendre y leur industrie 
imagina de faire des filets avec Técorce fibreuse 
de certaine arbres. La pêche réussit assez bien 
pour les mettre à l'abri de là feim. Chaque 
bâtiment ermsait pour son propre compte , uni- 
quement occupé de la subsistance de son équi^ 
page. L'Olonois hfi^mème croisait à part avec 
son vaisseau. Sa permanence dans, cette baie 
dura plus de trois nlois. Il y attendait un navire 
espagnol très - richement chasgé dont il avait 
appris la prochaine arrivée^ C était un de ces 
vaisseaux de la plus grande capacité qu'on expé-* 
diait tous les açs d'Ësjpa|gae à Guatimala^ avec 
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WMh âfli^laf9i% itcaiAporate. des.!iabilleiirés pro-. 
dtt^ioMi de VËwoipdrU parut enfii!, mais sous 
tm aspect oraSoutasblei }l^taiitpré^are.aa eoïabat^ 
poritéÂt ;€iô^i>âiite*sîab.Cftiieaifir^ pbstetirs autres 
armes à feu en usage dans ce tems y une.gratid^ 
quantité d«: JQmmitionsi^ r et ; cent, trente soldats. 
KQIonoiiS.^ sbnfaf même: attendre le reste de sa 
flotte, Fatlaqjttè împétnenenient avec son senl 
vaisseau ixmé^ yittgl^dEBmâaiibxls; Sod aadace 
cefteii^is jèe-£ai pal héuréuscL Les £'s{)a^noi8 se 
défendirent ëourageusefiaeiit > repodssvorent li^ 
piraÉee , i^larcèbeul dio^ se petirer. 

Les Elibûstîers if^en- j^érsistèrent pÀè tù<Ânê 
dans leur ebCrepiise A fc» favéor d'ua bf ouittârd 
épaifii^l'Oloùxiîsf âànaètr^iaperau) reiopUt ^âatrà 
lûirqfuésdefSMiValeaiteatwcbntpagnqtis^ «t rlliât^ 
à. eux y il preàd «Il tbc f»stMt te Vftis^@#af^tpiH 
gncd àt^iTal^orrdtfge^^ Mais )<^ Taittqudtu^s , àlbur 
grand re^lVtf)6^Veftt;q[ù'iiratafH è« \b t^tfti^ de 
faire p««éé «ftlèûi^i la f îti^ ^iitdè ^iHié db sa 
Ca1rgéiâi>ifi,|tetqfi^l^ë leti»<>i&àfiplttë<|tt'iinépr;âief. 
de pe^ àëmâë»!^. E\U ie rëdûisàit à <j[tféK|iiës 
cfaisèéiécfi^^fmiîiliâë^^à'titifà^é^ dW 

hkèréàWië^e^WAe^x iaÛl^ bsulÀt^ -de pa^Tier: 
Pliiis d'ttk 'i^n»« dé ^étHe« avkit été ^rté k 
iètte. Ttttifêà cts trempée- dfe btlgâtids ' fiit*éht 
Htt'îiéè^sfpbît'dë tofr aîiisr ftûkïé citlctil^ #oftijlês. 
Geft* 
dam 
et qui, jusqu'à ce moihènt , n'àykieht encore 
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ép4*otti/^ '^qpcie dedâi^ misera ^ furent ith^psécùa** 
tens et' voi^laient ^eaTetourner.-Mais les yëté* 
jçÂiié ééclsLvèvmt^ qulib' aixaaien t iiiiemi: moimr * 
que de quitter c<^ pacages-^ans -aYOÎr fait quelque' 
^pture. 3 . ., o. : . ' î ' . ^ ' 

. L'OIonois cihit: pouvoir saisie c^e circdus^* 
tance potar coiivoquer un:. cciiseiL.de guerre ^ et 
pour proposée de nouveau l'expédition' de Gtiaè-^ 
timala,. Ce futxle.âigital d'une disecmcle • totale/ 
Touie. la troupe des Flibustiers: se ddvisa. Le^ 
plus grand noml)i:^ se rangea du^ .parti de^ 
Moses-van-Vin y qui était le chef des oppotans 
et qui s'échappa secrètement ayec^ le vaisseau 
4a jçinqiiantersi^ oaïioiis q\^ on venait de |nrendre. ' 
Un autre chef 9. nommé lei Picard ^\àxi pays 
de .sa naissance 9:,$e sépara. de mén^e-^ mais sans! 
£^re cause comniuae avec Mcises* Unm et l autre 
allèi^ent^ chacun! d^ s0n côté, porter leilrs bri-t 
gandages dan$ .4^^ ppirages 4î£Êér^9&/ /. ' 

Le projet du. premier était d^ faire voUe. 
vers la Tortue ayeç. son vaisfe^u ; de, guerre 
qui^ sans autre prise /aile sur. r:^{ipBU>.pouvaitv 
sufi^re seul pour mettr^e les Flibustiei^ en, crédit;, 
de se pourvoir dans..ce^te .Uei.4^,;,ce*qui lui 
était nécessaire , ejt 4'Ml^i* crx>i$|&r plus iQiq.Xa; 
fortune en décida autrement. Lçvaî^s^s^^çcho^a * 
contre un banc de. sable j« f^l quoique presqueu 
tous les .Flibustiers qu!il portait. se: sa,uii(asseqLt^; 
cet accident renversa tous lei^s p)ifins/de riipin^; 
et les força de se^^^spi^r^er. ; ^ . 
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r; . . (f j^ fbwê m AiltOiûmm uélàk • rèstë à^ec stéspar»» 
.^i^tiS) ««tf. ^ûo: .gi^and vnUseaa^ daAS .la baie: de 
^OQdaittfi^ CQiitimuwt è et oiiseo ' dam touis.les 
^ana; tirajowallen 'att^a^nt quelque heureux 
jé^ènemeni ;^ m^is icAajouits- souffirant dn azu^nqiie 
4€i \iyrê9^:Cbaqw jâm^swi o^pa^ était oBlîgé 
4e.deMâeiidi^orâ terife p4ary pr^edre des^. singés 
i^K' wMfiii'ihïiitMknx doiaA rla chair iéUit sa^rseule 
iioursi(iir€(« > £.es dëharqîKJaemeiis jse faisaieiit^'de 
;J9iu^ I>a.teictk Jfismet^ifbtÀjld^'yôile; La situa- 
êi<fut 4q: ]âe^. ibf igafid^ oie' ft^sait toutefois <}a'eni#* 
^rei: jusqi^>âe4{a€pfiaileaj;^»vai^eau àHa aiisd 
jéiohomv: coQtfc&r^uK)^^b.aQC^ldtn.9abl)e prèa:?de la 
jp«(Heril^ de Jjg^s^Pèdaa y à quelque dis tandô ; du 
j;f»i|>'(ïriti444^'4njDîat* ,¥ai»eiiieuVpour L'àllegei^ 
.jetweut-oil&A'è «M mer^kwa Ciuwwfi. et ttç^ut cç' 
^'ii p&n^ 4«:|M^«»ti'-lie^vaisseaù;né put*6fe 
xjt$n|^tjl?^iikid^ ^R>Ftibuà)tie«s pdryinre^rce*- 
pendant tous à $e saijqV^riédrvle .rivage. .;Là^>i^ 
jf^ ib^èril9& â^d^pei^ei; vUw vaisaiiaù et ae)cons- 
j^ui)$irei)t i^ g|^a|ul^^aul^ at^tar^es débrisa(^'était 
t^lui ^m^f^ 4ei l9U|^ vlialfti^t f Dfr J>âtireMt des 
.]<g9lb494§ ^i^tUeiYÛfag^;, s^inète^tf jd^TeKs .légumes 
lipfW^fip]^ wi cMîfiat. Aii$«ind«w» jr ^rûr^t /e.t.«bû>- 
rflii»st/éa?(»<^jwd^ ^CAleir sreqoniiaissjât 

'i|iilf»ft5cî4* bie^oto Jét;f«aitijnBïi4us .paistblMc;ët 
jlwifif^dÉi^ i>«iiki4 «vit.pcfef 'fK^iifc ui;ie>jci)l<3a»îe 
-iMft^ti»i«^o;lW%%e^ .p^lrtag^jeiMl .-^ùU^e' la^ wl- 
^ \oX€i ^ U; ck8«ft^tet îp. pGcber Leuir priwipalif r*- 
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mais il s'en faOiaât àé beaécMPp Jtfatf kJ m J apap^w 
{mtrles^cohtenir toii8.0tv tolI39qfi^t^dow^' cp^^^lè 

fierait conduite^; (àola ritiàve- dè'6gkil7^ïr#iHliiy 
nommée i^aigaadera*fwr^le$ Ë^ttgptdè ; i^S^ 
s'y proeiirerait idfaixtves^ fe&tÎMêiiSr «i^ëc '^ll^à^ 
quêËs ^ ôb irai^ qbepèber ^eini ipijim^^Ulk'^igë 
.de lâis^b «n «aYf^i(eV'A€{ Mrt^déokb^uâë b^ 
-qui partiraient riel^|>raii]iiéf^« Geuit q«^iFf avm-ïâà 
«Rembarquer €911 ^rreeifipkaiais ^'iëtti* *léiè.^ 
> Mais la ifertulverde iOe chef ^^ètiibiâà<ti tfltor^ 
•ëpuisfe-. A^peiae l6S"MbuBliiêr!^'^irèi](t<'il^ar^iyâ5 
à la. ritière Sâim-^^d^n' >^ qu'i)è :^iv^t attaqua 
.de tous ^ôtéfr paYl)Idii'r£spttgin)fe^^ri;tirâ|(^4^^ 
, Indiens dé la 4;ôte>|^o4sîxie; ^e^sawsiges avtiieQt 
iospiitié ,* par i€^3(«femgé\ iîô«^âo«ié^^èèlimb inâc 
Espagnols, 4p» îles ap{diaiM(t &k ^^fo;^:&m^î. 
Les Flibustiers lie pareùt i^éMpti^ à«Ësr^^à^âfq«^ 

:^ic^psah.y.*s«acSDfefbèfi$ïrt,^^^^^^^ -^ ^i ô^i^>J J/i» i. -jq 
A^ >feêiWiiéf^ti^,^''M«s- tè# 't^i^w*;; «é^ ië^dééUit- 

liè^^ésté de' résc m^kiêAm. ^yHiê 'tfëm[^^9^ ^qil 

^dernière >liietire-{^^i^'»(mz]^. Hf^ni ûSbaM^ 
siir'la >terre é^'^mièny'\e$ ïiiâieQS/^m etaiétît 
liue des bordés Us^^Tà^4i»Qcè^d^koi^âë^Âmé-- 
fique y Wm^eWuv stti^iui /iM^i^ë^lf f^iêô^nièr ^ 

'M* déjpbîrèr0û«^î»uty w^m 
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'^ membrés^ et 1m dévorèrent, La plupart de ses 
malheureux €t>nipagiions eurent Je même sort, 
mielque»-uns fureut brÀlës vife. Jl ^d'en échappa 
qu'un trè$<-petît nombre, qui alhi p&rter la ubu^ 
Telle de la fin déplorable de ùe femeux chef^ 
qu'on plaindrait 9 s'il ueùt pas déshdnoî*é la va- 
leur par les plus odieuses cruautés. 
^ Les Flibustiers qui étarient restés à JLas-Perlas 
attendirent longtems le^ l'etour de leurs amî« ; 
etoii se figure avec quelle i^^pa'Sence. Enfin 1 
au bout dé dix tinm , , ils aperçurent un bâti^ 
ment de piratas qui ne^ iâisaife pas partie de 
leur flotille ,' mais qui appartenait à leur Cribu, 
Hs y furent ''î^du'eîllré et tentèrent, aveC'cfes 
nouveaux ^afTiaràdes^, de nouvelles aventurés: 
IB abordèrent tous près dé Grrdcias-à^Dios , et 
ifemoutèfent ïe ^fleuve dans leûrë= canots; Mais 
les liabitàtis éweiit lé lems de gagner -rixïteirîeu? 
du p&ys', eîât^«hïpôrUi!^t leurs effets et toutes léuiâ 
subsistances. Les Flibustiers se trouvèrent ^ par* 
là , dans la plus aiTreuse détresse. Ils errèrent 
quelque tems le long des côtes , en proie à la 
faim, et réduits à dévorer le cuir de leurs souliers 
et les fourreaux de leurs épées. Un petit nombre 
seulement parvint a descendre à terre. Les autres 
périrent d'inanition , .ou , se dispersant sur le 
rivage, furent massacrés en détail par les habi* 
tans qui étaient revenus sur leurs pas.' 

Voici au reste en peu de mots l'histoire de 
tous les aut]cç$ corps de Flibustiers. Attaquer 
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audaçieusexix^t^de gros v^i$^i;u^;ay$cdi» petits. 
Mtimens^, quelquefois av^eciie^i^ples^'eaiiots;^ 
et sortir presque. toujo.ui:^..Yirii|[qii£i}r9/:de ce» 
luttes inégales ;• effectuer de^-deaceiHes -^ triom-^ 
pher des troupes réglées j prendr.e r^es . forte 
d'assaut; .piller des viJLes , exe^rçcrr <4es •c;ruauW& 
de tous les genres 5. n'éprouver, que très - rare-' 
ment,* dans leurs combats sur terre -et isur^nier^ 
des défaites complètes , et pr^^sque jamais dos 
revers, ^emblabie^ a celui auquel _miccomli!a> 
rOlonois.; On serait réduit à répéter iju^qu a Ja 
satiété 9 le récit de tou$ ceç év^œipens., si Tour 
voulait faire connaitr(e en ^é^l ces diverses» 
hordes de pirates. 11 suffit de pr«S€N^4^ au lec^^ 
teur les trait; le& plus caractéiristiq^es de lens^^s 
hrîgandages , qi^oû, u ose ,app4§ï*; 4f«: e^pioifS^ 
C'est ce. qu'on, va egs^yei: .dfl(psj)iQS chapUresc 
çui^^s > $an^ s'astreindre à Ipiulffp, chx0)f^Ql<>gy 
gue i qui f pif^it. ^ .ippins fléplaç^. dan§ Une pa-; 
r^ûlje n^arrationf , 
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CHAPITRE VI. 


Un c des entreprises les plus importantes des 

"Flibusliers, fut celle qu'ils effectuèrent en i687^ 
contre la ville opulente de la Véra-Criiiz, Ils y 
déployèrent autant de prudence que d audace; 

• cet événement tient mcme ^ par son objet el par 
ses suites ^ plus particulièrement à Fhistôire 
générale. 

Van-Hom ^ riche habitant d'Ostende ^ après 
avoir obtenu du gouverneur de la Tortue des 

' lettres de marque , s'était associé aux Flibustiers. 
Il se lia avec deux de leurs chefs les plus habiles ^ 
Grammont, qui était français , et Laurent-de" 
Oraff^ hollandais. Ces trois hommes extraor- 
dinaires y qui conçurent et exécutèrent le projet 
de piller la Véra-Cruz , méritent quelques détails 
particuliers , qui serviront à faire mieux con- 
naître encore 1 étonnante race des Flibustiers. 

Vari'Hom n'était d'abord. qu^un simple ma- 
telot , qui excellait à manier le gouvernail , et 

' qui , fidelle aux mœurs de son pays pétait parvenu 
à économiser quelques centaines de piastres. 
Avec cet argent, il passa en France , obtint des 
lettres de marque, et équipa un petit bâtiment 
qui u avait que vingt-cinq .hommes d'équipage, 

, G 
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et auquel^ pour mieux déguiser ses desseins , il 
donna la capacité ^ la forme et rarrangement 
intérieur d'une barque de pêcheurs. Comme 
cette petite troupe de forbans patentés était sans 
canons, elle ne pouvait attaquer autrement qu a 

TaJ^^rdage. 
, - 1^ France était alors en guerre avec les< Hol- 

la^dai^^, ,Qa pense bien q^un homme tel que 

. Ya^-IIorn uê se fit aucun scrupule de déployer, 

V coub^çty^e^ compatriotes , ses talent destructeurs. 

, Il çuj bientôt fait quelques captures , qu'il vendit 

à Ostende j et de leur produit il acheta un vais- 

j^a]i2 dç, giierre. Lft. fortune continua a, le favo- 
. riser* Ep pei} d^e tjçiçs il eut une petite flotte de 

I»ira4;e^ spus ses ordriçts. Il en conçut tant d'audace . 

qu a Vexception i^es vaisseaux français , ilattaqua 

.Jndistincteme^it-c^uxr de, toutes les nations, les 

..Qblige$iQt4e Ijiji faire.liomniage en amenant leur 

;jpavillpn.IlfiRit;paj'i)e, pas même ménager Içs 

: ^Français. P^s plaiatçç étanj. parvenues de toutes 

. j)arts à la; cou?*, de France , un vaisseau de guerre 

fut envoyé à §î[, p^pirs^ite^ et x\e tarç}^ pas à le 

renc.pnt}['ier. VaurHorn ^ qui deyina ses iiitentîons , 

e^s^y^ vainement de lui. échapper, Il.fut .atteint. 

: Au Heu de tenter leg hasard^ d't^iv fiP^.^^t inégal > 

. il cpncut ridée d'aflfecter la sécurité de Tinno- 

cençé* Il fît replier ses vpiljBS et se rendit de 

lui-même à bord du, vaisseau français. Le 

çommandajit lui ayant dit qu'il ayait pi'dre de 

remmener en France ^ Yan-Hora feint la sur^ 
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prise , proleste que ses ôpe'ralions ont toujours 
été combinées avec les intéiJêts des iFrancaîs. Le 
commandant ne connaît que ses ordres , et Vèiit 
faire reyîrer de bord à son vaisseau. ^ IPrenêaK 
» garde à ce que vous allez faire , lui dit te 
» pirate en fureur. Croyez- vous que ïesi mîeite 
» ipuffriront qu'on m'enlève ainsi sous leurs 
» yeux ? Ce sont toi\s des soldats cKoi^is , 
)> éprouvés , qui savent affronter la morL Mpa 
» lieutenant est un des hommes les plus déter- 
» minés qu'il y ait sur là terre. Votre victoire 
» n'est pas à beaucoup près déc%. Prépar^if- 
V vous donc au combat le plus acharné» » . - 

Ce langage énergique ébranle 1^ conimandadt 
français. Il craint de compromettre rhoniiei:|r 
de son pavillon contre des brigands desespérés ^ 
dont il connaît toute Taudace^ Van-Horn e.St 
relâché. Mais une conduite aussi mesurée V^J^t 
exciter le mécontentement de la cour de France. 
Des commandans moins modérés peuvent re- 
venir le chei^cher dans les mers d'Eu^op^. |1 
croit donc prudent de s'en éloigner; il se dé- 
cide à se rapprocher des côtes de TAmériqi^e 
espagnole. 

D abord il fait voile vers Porto-Rico , d'où il 
sait que les galions ne tarderont pas à partir pour 
TËurope. On était alors en guerrél L'Espagae 
craignait encore plus les corsaires de là France 
et de la Hollande que leurs vaisseaux de guerrç« 
Les galions ne pouvaient voyager avec sûreté 
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qu'à la faveur dWe escorte. Dans cette cîrcons- 
tanée . Vaîci-Iïôra , dont le nom était fameux 
jparriii lés marins ^ entre dans le port au bruit 
des tymbales et des trompettes , publie ses motifs 
récens pour ne plus tenir à la France , se fait 
joindre par quelques-uns de ses bàtimens qui 
'étaient en croisière ^ et propose de prendre les 
galions sous sa protection. * 

Croira-t-on que .les Espagnols furent assez 

inconsidérés pour accepter ses offres ? Leur 

flotté, se met* en mer. Van-Horn , l'accompagne 

Jusqu'à une çei'taîne hauteur. Dès qu'il croit le 

"ïlibment favorable, à l'exécution de son projet, 

jus(]u alors assez bien déguisé , il s'empare des 

"deux plus riches gialions. Tous les autres sont 

trop heureux de. fuir. 

' Ce coup de inaip le mit en possession de 
Hchesses imitietises. On s'en aperçut bientôt a 
ses- libéralités. 11 récompensa très - màgnifî- 
'qiietnent les plus intrépides de ses camarades ; 
dé riiême qu'il avait tué de sa pfOpre main ceux 
qui dans lescombatsayaientmanifestélamoindre 
crainte. A ces dispositions , totir-à-iour féroces 
et généreuses , il joignait une vanîté toute parti- 
culière. Quand il était à terre , il s'habillait de la 
manière la plus somptueuse. Il portait au cou 
un cordon des plus grosses perles d'Orient, et 
au doigt un gros rubis d'un prix inestimable. 

Van-Hbrn j cependant ^ ne tarda pas à sentir, 

combien ^ malgré ses brillaiiis succès , sa posi-. 






tien était épiaense. Il n avait plu6 de mena^^ 
gemeûs à attendre des Français ^ des Anglais ^ 
des Hollandais, des Espagnols, en un ^ot^ 
d'aucune des grandes puissances. Il n'était jpour 
elles toutes qu'un pirate isolé , exposé à tout 
leur ressentiment. Il se décida donc à se joindre 
aux Flibustiers ; et comme il s'était fait un grand 
nom parmi eux par ses richesses , ses connais^ 
sances nautiques et son intrépidité , il en fut 
accueilli avec empressement. Voilà quel était 
Van-Horn. 

Grammont était un gentilhomme français^ 
né à Paris. En 1678 , il lit voile avec sept cents 
hommes pour Maracaïbo , et s'en rendit maître ^ 
comme nous le verrons plus bas. Il abandonna 
ensuite ses vaisseaux « s'avança dans Tintérieur du 
pays , traversa un torrent impétueux , repoussa 
les Espagnols qui s'opposaient à sa marche , et 
s'empara de la ville de Torilha. Mais ici , comme 
à Maracaïbo, les habitans avaient eu le tems 
de s'enfuir avec tous leurs effets précieux. Des 
marchandises d'un gros volume qu'ils avaient 
laissées ne pouvaient convenir à ces pirates , 
qui se hâtèrent de se retirer. Grammont revint 
donc à la Tortue avec un butin de peu de valeur ; 
et ce qui était plus fâcheux , les maladies avaient 
moissonné la très-grande partie de son équi- 
page. Il n'en ramena que vingt hommes. 

L'année suivante il entreprit une autre expé- 
dition sur la côte de Cumana ^ prit d'assaut^ avec 
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cent; <}uatre-vipgts. soldat^ , la ville ^e PuertOr 
Cayejllb ^ emporta deux forts dont il détruisit les 
Ouvrages et éncloua les canons. Tout le pays 
i^Tii les armçà pour chasser, cette poignée de 
Fliliuslîers ; et déjà deux mille hommes étaient 
en marche contre la ville et les forts. Grammont 
^i occupait là ville ^vec quarante-sept hommes 
seulement se vit àttaqiié par trois cents Espagnols, 
lï fallut songer à la retraite. Il envoya aussitôt 
Tordre aux siens d^abandonner les forts et de 
s'embarquer. Pendant deux heures il eut à sou- • 
tenir un combat inégal avec sa troupe d'élite* 
Quoique blessé dangereusement au cou y il tint 
Éon et parvint à protéger l'embarquement Bien 
élus j le courage forcené que déployèrent ses 
compagnons d'armes finit par en imposer aux 
Espagnols ^ qui le laissèrent remonter sur son 
iord avec sa troupe et peut cinquante prison- 
niers , parmi lesquels se trouvait le gouverneur 
àe la ville. 

Pour suppléer à la modicité du butin qu'ils 
avaient fait ' en cette occasion y les Flibustiers 
comptaient sur la rançon de leurs prisonniers. 
Ils furent cruellement trompés dan$ leur calcul. 
Grammont était à Tancre • dans la rade de 
Goava, souffrant horriblement de sa blessure , 
lorsqu^un ouragan brisa ses bâtimens contre la 
côte. L'un deux , de cinquante-deux canons, qui 
portait tout ce qu'il possédait, était soù vaisseau 
principal. Grammont recouvra enfin la santé ; 
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mais se trouvant dans le plus gf*and dënuetnent, 

îl s'offrit de concourir à Texpédition de lisi Véra- 

Cruz , comme simple Flitustîer. Van-Hotn \e 

eonnaissaîl trop bien pour ne Faduie tiré ^uVcfé^ 

iitre parini ses compagnons d'armes. Grammont 

* devint un de ses principaux Coopérâtteui's.''''^ " 

** Le troisième chèf'de PenïrepriW, jËrfi/y^Aïf, 

n était ni moinsV^v^ > ï^îj^^^Î^^s "entreprenàûtqùé 

îes deux autres. Cétâit^iilA^èxééUént artilleur ; îï 

avait été lôngtems a tf service q.'Espagtië. Iiavàit 

même croîise contre lés Flibustiers^, et après lètrf' 

avoir fait piusieùVs ^ois des J)rîsorinîèrs , il avait 

fini par toniber lui-même entre leurs mains, lis 

avaient éprouvé son côùiràgè. Ilà lùî p^ôpôsèi'eht 

de s'associer à eux. Quelque teAis^ après îï à^aîé 

pris-part aux pirateries de Vati-îïèrA; et il était 

devenu bientôt la terreur des Esda^ti'olsVtJû jôûr 

îl est inopinément rencontré pâi* ^deux VaisSéaîfx 

de ligne dé cette nation , chacun de j^oixatité 

canons , qui avaient été envoyés à sa poûtsiiîle| 

Il n'avait à leur opposer que son seul tiâtimént, 

& la vérité bien arita'é. La p'artie était trop inégale; 

11 fait tous ses efTorts pour s'échapper , mais la 

retraite lui est coupée. Il ne lui restait plus qu'a 

ise défendre à toute outrance ; il représenté érier- 

giquement à ses soldats que de toutes parts ils 

sont environnés des plus affreux dangérsVqîi'ils 

n'ont'que le choix entre une mort infamante et 

'douloureuse , ou la plus opiniâtre résistance. 

Le courage dcs.Flibustiers s'enflamme jusqu'à 
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la fureur. Pour entreteoir celte disposition ,^ 
Laurent appelle Tun des plus déterminés ^ lui 
ordonne d'aller chercher une iilêche aluniée^ 
et lui montre son poste à deux pas de la sainte- 
barbe ^ pour qu'il y mette le feu au premier • 
signal. Ensuite 9 après avoir distribué une mous-* 
quelerie formidable sur tous les pqin^s de son 
vaisseau , il crie : à présent il faut nous fuira 
four à travers les vaisseaux 'ennemie ; il est 
obéi. Et quoique les boulets espagnols maltrai- 
tassent beaucoup le $ien ^ les coups de ses Flibus- 
tiers sont si multipliés, si bien ajustés, que les 
Espagnols ^ qui se pressaient sur le pont^ éprou- 
vent une perte énorme. 

Laurent ^ quoique blessé d'un boulet à la 
cuisse^ conserva lecommandement.Sadextérîté, 
comme artilleur, lui fut du plus grand secours. 
n pointa lui-même les canons sur Tennemi, et 
réussit à abattre le grand mât du vaisseau amiral. 
Bref, à la faveur du désordre qu il avait causé 
parmi les Espagnols , il parvint à sechapper. 
On ne pouvait réunir plus de bonheur à plus 
daudace et dadresse. 

Bientôt après , ttiois autres vaisseaux sont 
expédiés de Carlhagène contre ces redoutables 
pirates. Les deux plus grands portaient chacun 
trente - six canons et quatre cents hommes 
d équipage. Le troisième n'avait que six canons, 
et quatre-vingt-dix hommes. Dans l'intervalle, 
quelques bàtimens , montés par des Flibustiers ^ 


( io5 ) ^ 

S étaient joînf$ à Laurent. A l'aspect de ce surcroît, 
de forces, (es Espagnols qui , con]y)tant sur la 
supériorité des leurs y n'avaient songé quà la 
YÎcloire, veulent se retirer. Laurent ne leurea 
laisse pas le tems et les attaque. Après un combat 
de huit heures y leurs trois vaisseaux furent pris. 
Tant d'échecs découragèrent les Espagnols, et 
les firent pour longtems renoncer à Fespoir 
d'etterminerdes ennemis aussi dangereux. 
. Tels étaient les trois hommes qui , en i685 
conçurent lé projet, en aparence extravagant^ 
d'âltaqner, avec leurs seuls Flibustiers, une ville 
aussi bien défendue par sa position^ par ses 
fortifications et ses soldats, que celle de la Véra* 
Cruz, 

Qu'on juge de ce qu'une pareille entreprise 
devait avoir de téméraire. La Véra-Cruz avait 
une garnison de trois mille hommes , de cette 
nation qui jouissait encore d une grande répu- 
tation guerrière. Il y avait, outre cela, huit cents 
liommes et soixante canons dans un fort voisin ^^ 
Saint-Jean-^de-Lux , couvert d'un côté par la 
nier , de lautre par la place. En vingt-quatre 
heures , seize mille hommes armés pouvaient 
accourir des environs à la défense de la Véra- 
Cruz. 

Grammont qui connaissait très-bien la place 
et le pays et qui dirigeait en chef l'entreprise, 
prévînt ses compagnons d'armes que les Espa- 
gnols de CQS contrées avaient pour usage de 


\ 


( io6 ) 

braver très-bien une première attaque ; mais 
qu'aussitôt que le succès paraissait équivoque,' 
ils ne manquaient jamais d'emporter ou d'^n-* 
terrer leurs richesses et de se sauver dans les bois ; 
qu'il fallait donc prendre ses mesures avec pru-« 
dence et chercher dabord à étonner Tennemi 
par une valeur impétueuse. 

C'était pour les attaquans un secret précieux 
à savoir et important à garder. U n'était pa» 
à craindre qu'il fût divulgué par lés Flibustiers 
eux-mêmes : leur propre intérêt leur recom- 
mandait la discrétion la plus sévère. Us savaient 
par expérience que , par- tout où ils se présen- 
taient, les Espagnols et leurs partisans les entou- 
raient de toutes les ruses de l'espionnage, et que 
le plan de leur expédition échouerait dès qu'il 
serait connu. 

Celui de Tattaque qu'on allait tenter fut donc 
communiqué à toute la troupe rassemblée , mais 
seuV lent d'une manière fi^énérale. Les deux 
autres chefs étaient parfaitement d'accotd avec 
Grammont^ et cependant la pluralité desFli* 
bustiers s'élevait contre un projet dont l'exécu- 
tion leur paraissait hérbsée de difficultés insur- 
montables. Leurs cofiimandans qui savaient que 
la perspective certaine d'iih riche butin triom- 
pherait de leur répugnance , firent comparaître 
devant l'assemblée quelquf^s prisonniers Espa- 
gnols , qui dirent que dans peu de jours , deux 
vaisseaux richement chargés devaient arriver 


de Goava a la Vera-Cruz. Là nouvelle était déci- 
sive. Il est résolu que sans délai on mettra à la 
n fait la revue des Flibustiers qui con- 
courront à Ventreprise, Il s'en trouva douze 
cents. On convient que dès qu'on approchera de 
la Véra-Cruz ^ ils passeront tous à bord de deux 
vaisseaux ^ à Texception de quelques marins qui 
resteront en pleine mer pour diriger et garder 
le reste de la flotte, et qui ne devront paraître 
qu'après le succès complet de Tentreprise. 
L'objet de cette ruse était de cacher les véri- 
tables forces des Flibustiers et de faire croire à 
l'ennemi que les deux vaisseaux qu'il verrait 
arriver étaient ceux qu'il attendait de Goava. En 
effet, à leur #parition tous les Espagnols affluent 
éur le rivage , impatiens de recevoir le cacao 
dont ils éprouvaient un besoin pressant et dont 
ils supposaient que ces vaisseaux étaient chargés. 
Ce fut un sujet de joie universelle que d'aper- 
cevoir le pavîlion espagnol qu'avaient arnoré 
les Flibustiers. Cependant comme ces vaisseaux 
restaient à quelque distance et semblaient plutôt 
s'éloigner que de profiter du vent qui les favo- 
risait, on commença à concevoir des doutes. 
On les communiqua au gouverneur Don Louis. 
de Cordova qui ^ loin de les partager , soutint 
que c'était bien là les deux vaisseaux qu'on lui 
avait annoncés, qu'il les reconnaissait à leur signa* 
lement. 11 fît la même réponse au commandant 
du fort Saint-Jçan qui Taveirtissait de se tenir 
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sur ses gardes. La. nuit survint^ et chacun se, 
retira paisiblement sur la foi d'un honçime qui 
avait tant dlntérêt à être bien informé. 

Les Flibustiers profitèrent parfaitement de 
ces circonstances. Les Vaisseaux de leur arrière- 
garde qui n'avaieilt pas étp découverts s'étaient 
avancés à la faveur des ténèbres et de la sécu- 
rité universelle. Le débarquement s'opère à 
minuit près de la vieille Véra^Cruzy qui était 
déserte et située à deux lieues de la nouvelle 
ville de ce nom. La garde du rivage est sur-^. 
prise et égorgée. On rencontre quelques esclaves 
qu'on engage à servir de guides en leur pro- 
mettant la liberté. Avant le jour «on est aux 
portes de la Véra-Cruz, t)ès qu*elles s'ouvrent , 
les Flibustiers entrent tout-à-coup et massacrent 
tout ce qui s'oppose à leur passage. 

Laurent ^ avec un corps choisi , marche vers 
le f%rt qui , du côté de terre , doit servir à la 
défense de la yille et qu'il emporte d'assaut. 
On y trouva douze pièces d'un gros calibre ; et 
on annonça ce premier succès en tirant plusieurs 
coups de canon contre la place. Les soldats 
s'éveillent en sursaut et cependant restent encore 
quelque tems immobiles. C'était précisément le 
jour où Ton célébrait je ne sais quelle grande 
fête. Ils crurent que quelques-uns des princi-^ 
paux habitans avaient commencé cette solem-* 
nité de meilleure heure qu'à l'ordinaire. Us 
prirent pour des cris de joie , les cris des com- 
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battans dont retentissaient les nies^ et^paran 
hasard dont il n'y a peut-être pas un second 
exemple dans les annales militaires , ils furent 
les derniers à apprendre que l'ennemi était 
maître de la place dont la défense leur était 
confiée. 

Ce ne fut qu alors qu'ils coururent aux armes ^ 
en annonçant, par leurs vociférations, ce que 
tout le monde savait déjà ^ que les brigands 
( ladrones ) étaient dans la ville. Jusqu'à ça 
' moment les Flibustiers avaient usé, avec une 
sorte de modération , de leur facile victoire. Ils 
devinrent furieux dès qu'ils éprouvèrent de 1^ 
résistance et mirent en pièces tous ceux qu'ils 
rencontrèrent. En trjèfs-peu de tems ^ tous les 
soldats furent tués, ou blessés, ou désarm.é5^ 
ou mis en déroute, et les principaux habitans 
faits prisonniers sans avoir eu le loisir de mettre 
en sûreté leurs personnes et leurs richesses , 
comme c'était toujours Fusage dans de sem.-* 
blables occasions. Enfin,* les massacres, eurent 
un teriîie et le tumulte , s^appaisa. Tous les pri- 
sonniers, dont le nombre surpassait de beaucoup 
celui des vainqueurs, furent enfermés dans la 
grande église, aux portes de laquelle or)i plaça 
des tas de poudre avec des sentinelles la mècl^e 
à la main , pour y mettre le feu et faire sauter 
en larr cet édifice , au premier çrî séditieux 
qui serait' entendu. ^ : ' / 

Cest ainsi qu'en peu d'heures et en nç pçje* 
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dant cjûe très-peu des leurs , les Flibustiers se 

trouvèrent maîtres d'une des villes les plus rîcWs 

• ■ ■ ' ' .■■■ . I 

et les plus belles de TAmérique. Us employèrent 
yîngt-;quatre lieures à piller et à charger sur 
leurs vaisseaux tout ce quelle contenait de 
précieux ou de propre à leur usage. Leur butin , 
consistant en ôr et argent monhoyé, bijoux , 
cochenille et autres marchandises de prix, s^èleva 
à la valeur de six millions de piastres. Ces 
trésors n'étaient rien cependant en comparaison 
dç ce qu'ils auraient pu enlever d'une ville si 
optdenle ^ ^'ils n'eussent été pressés par le téms. 
Car ils avaient à craindre que tous les soldats 
qui étaient répandus en grand nombre dans lés 
pays cïrcotivoîsias ne se rassemblassent sous un 
chef et rie maïchasséut contré la Véra-Cruz. 
Ils furent .donc obligés dé borner leur moissoa 
pour cette fois , sauf a revenir bientôt pour en 
fkire une pïùs abôridante : et cette espérance 
pouvait né pas seriiblér îïlusoire. Les Flibustiers 
s'étaient accoutumés à regarder comme leur 
propriété ce ^ui appartenait aux Espagnols, et 
quand ils 'reparàissaiexit dans des lieux qu'ils 
n'àvaîeùt 'p*û piïlei' qVà d%mi , ils ne manquaient 
guère Û'èxi^ér d'eux de gros intérêts pour les 
Capitaux q[ù'ïls n*âvàient fait, pour ainsi dire^ 
que leur prêter pour un tems limité, 

A la Vérà-Cruz , ils rie négligèrent pas le 
moyen subsidiaire et rapide d*augmenter ^eur 
butin. CéUtft à'èxîgér une rançon pour les pri- 
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soaniers enfermés. Ils envoyèrent dans * l'église 
un prêtre espagnol qui , du haut de la chaire j 
.annonça en peu de mots aux auditeurs cons^ 
ternes , la volonté impérieuse du vainqueur, et 
les conjura de s y, conformer sans délai ^ s'ils 
voulaient racheter leur vie et leur liberté. 

Cette énergique exhortation eut son çffet. 

Gomme la plupart des prisonniers , en fuyant 

dç leur$ maisons , avaient emporté sur <sux leur 

argent et leurs bijoux, on fit, à Tinstant même, une 

collecte qui produisit deux cent mille piastreç. 

Les Flibustiers la trouvèrent trop modique. Il 

fallait cependant concilier leur: sûreté avec les 

intérêts de l,eur cupiditç. JD|^j^ il s'était répandu 

que le vice-^roi de la Nouvelle-Espagne s'était 

mis en marche avec des forces considérables. 

Mais une circonstance heureuse et imprévue 

.vint encQre les favoriser. L'évêque de la Véra- 

. Gruz était ' précisément occupé à visiter son 

^ diocèse , lorsqu'il apprit le .funeste événement 

_ qui venait de frapper son siège. Kedoutan.t de 

plus grands malheurs encore pour, ses fîdèlei$j 

si on ne se hâtait d'appaiser les Flibustiers ^^il 

employa tout son zèlej^ppur recueillir , dtos la 

plus grande h4te;,. un xn^Uio^ de piastres, <pki 

leur fut aussitiot: envoyé. La délivrance des pri- 

. sonniers n'eut cependant Ue^ qu^e quelques jours 

s^près. Ils ne furent mis en liberté qu'au' mioment 

où les Flibustiers sortaient de ;la ville. w 

£o h quittant à lentrée de la nuit, ces brir. 
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gands emmenèrent tous les esclaves des deux 
sexes et tous les . mulâtres , m cm e ceux qui 
étaient libres. G'étatênt entre leurs mams quinze 
cents otages qui devaient leur garantir le paie- 
ment d'un Second million que Tcvêque leur 
avait fait promettre. ()ette somme avait été effec- 
tivement recueillie; mais elle arriva trop tard. 
-Les Flibustiers auraient couru trop dé risques 
a Taltendre, 

Us étaient d'autant plus presses de 'remettre 
à la voile, que ce n était pas seulement une armée 
de terre qu'ils avaient à craindre. La flotte du 
-Mexique j forte dé dix- sept bâtimens^ était prête 
' à paraître. Us la rencontrèrent en effet près des 
côtes; Malgré sa supériorité y elle n'osa lés atta- 
quer. Us devaient eux-mêmes être peu tentés 
d'engager un combat. Leurs bâtimens étaient 
déjà chargés d'une assez riche proie. Ceux des 
Espagnols ne portaient d'ailleurs que des mar- 
chandises d'une défaite difficile. Avec de pa- 
reilles dispositions y les deux flottes passèrent 
paisiblement près l'une de l'autre, et les Fli- 
bustiers purent réconnàitrè encore la fidélité de 
leur étoile. . .». ^ 

Mais ils se trouvèrent bientôt dans un nouvel 
embarras. A' peine' avaient-ils assez d'eau pour 
eux-mêmes. Gommràt auraient-ils pu en fournir 
aux quinze cents esclaves qu'ils avaiant em- 
menés ? Une violente rixe s'éleva entr'eux à ce 
sujet Elle allair deve&ir sanglante lorsque, pour 

î'appaiser 
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tous, les l^tivm? àela f|o|tte. JVïais ç^sf^çj^i-, 
heureux eurent jseuls à ;«puffrm,rde, la idis^Ç 
d'eau. Le&.tralç/quarts moM^^ir^a^^dç. soi£..,./^ 
. La traversée fpt :marqi^ç.e^ar d'autres.,2K:jCnr 
dens funestes.;^ ces brigands ^ jusqu'idors .^î 
Le((^çu,x. D^ux de leurs* chefs ^Van- Hoig^jjçt 
I^âureat s^ bro^iiJèrent. Leur ,q^e^elle s'aigjçif 
\^;>tel point .qu'ils en vinr^u^ ? M^/4^!S^ Yan^ 
Horii y.reçut unjef grave blessurer, qui fut. nég}/g^f 
.ct(;dont il noQurut- peu de, jours , après; >{^i^ 
<;orps fut gardé Ipogtems k bord:et; eutenre eiififi 
diaos la provipoé d'Yucatau. Gramiiiojat. hiéritl^ 
;4,eL^^^ vais/seaiji. Il, honorait la. ipéi^oire de^^oa 
b^eafaiieur :. Lauçent ne pouvait que lui^étrç 
.x>dieuxXeuxqui «^t^iqnt sous.leprsirdre&pr^ 
part à cette divipioi^. Il allait en. résulter, djBS 
sctfues digries.de ces homme» féroces.. Pour les 
prévenir on se sépara». Tous le$ bàiiniejns de 
la- flotte se dispersèrent. Les ch^ces heureuses 
.étaient a leur terme. Deiix ^de.Jçes bàtiix^çns 
^disparurent ,' sans qu'on en ait .^en^endu parliâr 
. depuis.;U.n autre tomba entre le.s, luajns des E^pa- 
gqols. Qu^lqufSSpuns furent repaussés au Ipïn.par 
. Jes venXs contraires. Peu de cçs jCQnquérans par- 
vinrent à porter jusques chez -eux le fruit de leurs 
ruines,. La fortune^st surtout incpnstante quand 
la prudence ne Taccompagne pas; et la cupjidité 
^rpuye sa punition dans ses propres excès. 
J^ne autre entreprise principale des Flibustiers 
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s'exéeata c»mi^ iClftâ^éête en i685. Ils se ràsi 
séiàMblè'i'ënt |K)ur ëèt objet âùtibimbrë de donz^ 
cettfe daiis nie de TAvacAé, Ib tie l)oûVaîerit 
s'emplêéfiér dé Wc^ètWiaître qu'une ^tt^qué ^ut 
CéinpMie Éérsiit i&ai aussi difficile i|ue celle 
cteîà yërà-Crua'fet tjpe sou succès serait nfoin^ 
^ofehible; mafs elle leut était pour ainsi dîfe 
coiftimahdêè ^ât rimpérièu^e Aécesçltë. La )p\vi^ 
part dWt^'efûx ivaîèttt pasteé ràpidêMint dé 
rôj^ttletice^ !â ïhisèirê. l\ leur Fallait dé ^ouveaut 
ëifploTls potfr éonquérir de nouveaux ttiésors. 
tMk^édttféfe fettldnc f ésotuè} hiiaîs Vôh sèprohiit 
le tÀâs^Vdïond Secret. Ou prit toutefs les nie-*^ 
sorefs pôttt qu'A ne (ià pétféiifë m ^r les Anglais 
'de^la Jamàlqite, M ih@mè par leur^ aun-is de 
ta Tortu'e. ïfe i'iadtéSèèrent ùependant au gôu^ 
verneur français'deétetîtiB lie, l'estimable Cussy, 
jpoùr lui dèttiatidet* 'dès îetttres de marque sôtfe 
'prétexte de faire ht Course contre leiEspaguolsi, 
tnaîs sans lui ii'Ê'ùirévéier de' leur Véritable projet. 
Quelle fut Hëur coh^Vuâtiôti'iorsque Cussy vînt 
lui-même leur pbtaet sa rêponsfe yet leur dire que 
'son gouVéirrièïneut ëtaît elrttômeiïïeiït ittiU de 
léuï' însûbôf dîiiàticîn^ et ifué dans peu de 'Jôuts 
quelques fr%atès aMtrerrâietit de Ttaùcé pour 
W forcer à t<Jbéîësàiïce'! ^ . 

Le même Xîrammont dont "rious avons d^ja 
tant parlé, dsà cependant entreprendre Vàpô- 
logie de ses compagnons d^arrâes. Il prétendit 
que le roi ne connaissait' pas fétat de teurg 
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fti|aîres3^etqaf}C!était uoi^^meat par teiVMii^é 
que le goawerueur vcmiaU^les d«UNiri^r.4e AMir 
Telles ex^4itiojis conira les Efiipaga9l^^;(î^^ 
insista snv le xnécoateuteiaeat 4e «a ^ecupur^iiw 
la prûc^iaUie arrivée des frégates. Il |^^ssa AfM 
Flibustiers dé renoncer à ieurs plans.jiet ,Qp|»r^ 
il savait Tascendant que Gramnipnt f^Y|iit> fur 
eux 9 il lui prormit de lavaiaK^émeilt pQiUr jlef 
services qu'il avait rendus; U fit espérer des 
récocupe^^^ pour tous sqs cakniiradesk 4[îvaD^ 
xnoirt répliqun. : Si mes frères éP armes '^^ml&tii 
renoncer à leurs projets yf y coMsens. Mais^cnuqp 
crièrent utuminVen^ut qu^e les choses r lOÉufilik 
trop avancées let qu'il aj avait plus à sediler; 
que si le ^uverneur ne. voulaiit pas iear dotiaer 
de nouvelles lettres de ]xiar€[ùe^ ilssç ^seijrifsi^oit 
de <!^eUes qui les autorisaient à chasser etÀ^pé*- 
cher; qu -après tout^ leur intention hidUipiiCM- 
noncee , était d aller à la causse des hommes 
qui opposeraient de la résfetance^ comilie à4à 
chasse de^ animaux. Cussy ne pouvanl; riêii 
gagner sur ;eux, les quitta en les aGCiabknt'4^ 
menaces. ' : . 

Leurs préparatifs forent bientôt achevés* li§ 
partirent par un vent favorable et aboiuièrièaifC 
le, 5 juillet i68ô'à Champefton , qui ieat & qmf- 
tOEze lieues de tdampéche. Neuf <:enits d^eatr^euit 
quittèrent leurs hâtixneins y se distribnèriBti^ dâ^ 
vingt-deux canots ornés de pavilloifô^ et ra^ 
mèrent en silence tout le jour. Le ^soir, ita 
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éltfiéBfl -k' une po^téte de canon dé Ma ville. Ils 
pafssèrent la nuit k bord de leurs canots y hieri 
lléterhvmës à ne- se retirer qu'après avoir cou- 
ëosHMié' leur entreprise. Celte fbts^ ils étaient 
îi^liis e)tcités par le besoin de subsistances que 
pai^ 4'avidité du butin.- 

'îi-'Iaé lendemain matin ^ le débarquement s'o- 
p^àà qtielque distance de la ville. Les Espagnols 
ne pouvaie/it s'imaginer qu on put tenter d alta-^ 
quer en plein jour y avec de simples canots y 
uneplace aussi bien fortifiée. Ils ne savaient que 
|ienserr:de ces soldats qui débdfi|uatent paisi- 
blement: et qui profitaient de Fétonnement deâ 
spectateurs* immobiles y pour se former et se 
tnettre en marche. Un obstacle oependant leur 
icftiisa quelque inquiétude. Us. aperçurent une 
frégate, espagnole ïnouillée sous le canon de la 
plaee. Un de cês heûrejux incidens qui venaient 
souvent, à leur seeours^^, les délivra de cet 
ipjbgtacle. Après qu'ils eurent' tiré quelques coups ^ 
le feu prit à la soute aux poudres, et. la fré-^ 
gâte : sauta /avec tout /son équipage. Sur ces 
entrefaites y huit cents Espagnols qui ^ s^étaient 
places eh embuscide un péù en avant de la 
.tv^iUe\» les atti^quentà Timproviste; Cet avantage, 
tout décisif quil^est ordinairement, fut presque 
sans effet contre ces hommes- aussi fortunés 
-qu'intrépides. Deux des leurs seulement furent 
tués et ,six bless(és. Les autres revinrent bientôt 
de leur swpEise. Us attaquèrent à leur tbur les 
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£$pagQ<4£i > arac If avenir^ lès' influent * «ti déboute { 
ef;, jçnU'èresit etts^mèmeis aiecies fuyards 'daki^ 
(a pli^i^. lia y» trouvent i^s.haibitaiis'r^.traiibbè^ 
4aii$ le^ ruQS. :Us*y'5«»itlai€âctiêiliis'par>^Wti-l« 
lerie 4eç canoos qa'àn y aTaâ: amenée dé tôuté^ 
par^. .Giè4mi^0«it .faiilbfisntoticesseï? (cette^' dé<2' 
feiisivË^'Oi^e^iOiitable: pour vtout>Âatre que lui^ ïi 
fait. niQoter sel9.imeiUeurs tireucs. sur le$ t^l^:, 
sur. If^Mlerrassesdes m^ûbua .^oisiltiesJ Toudl^ 
caiïoaiei:^' tombent sous > l^ursi coups aj ustés stte^ 
i^e ^tf'èoie^ i^dresse. : Ëa pèù^ d'instftns -^ -ték^ 
)>atter;i^i ëimi mh^uaàomiées:^; et; les Flil:|^ii$^èrs 
se tro^^aui. e^rposse^ROil de quarante pièeëâ 
iqu ils tournent .QdDkre: le& habitans. ' Ceux^i ^ ^e 
font pas uûerilopgtte tésbtaiiice ; et éii;'t^è. 
;hei:^es ; cea- biÀgands^ isi'iinak annétr^ xse> sùiA 
fiX^^vée^ :d'ux%e:'rvilbe .foi^ifiée. avec ^toutes kë 
a:ègles/de'Jairi;t/!. .. . ! -^it-'. ..' /• :'•■•.''♦ 
^tJl réstafiL^éucsûréià prendre* miji for t que dé^ 
fendaient quatare .ce^ts.bofmnestet Tingt^quatre 
^«4tnon9> et qjti'.esiigeiah ùtië atlaj|ixe en forme. 
XjrraHunautisne-'crut pas; dei^oir. la presser, il 
)Uis^a, pendant. trois jours^ ses .Soldats se re- 
«^pser etassoifvir leu^ af9é^it..Dans rintervallei, 
:^ Gi débarquer! la poudre et. les. boulets qui 
ét^ent.ssL)? $09 vaisseaux*. Gonime^Ies .canons ne 
;.mai|q]|:^îent'p«iS^* on 'éleva bientôt>une. batterie 
r-%vec ïi^qufÂlé lejrfor* fut J>aAtu«)en. brèche pèn- 
r^nt;i:iQufih§Urt$^ttan]disqM)e* six cents Fjibustiers 

iWliV^iSmiii^^if^^i»^^ ,.{a|saieW up feu cou- 
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^H|uel de mao^qoeterk contre Iw nrâ^ft<^ , et 
^ écak-taifent rtcftis .les Espagnols cfm àuraieht 
ir^^iiln $^y ip^^Bfnïet. Qvù nét&i% etp8«id'aM pas 
{{aruretaii à outirir hr; bnèdie ^ 4t on 'afj^it ^ë)a 
f^mtts L'assaut au Ibndemaia y to^sqisi^ ^ fe soîp 
xiiêmey ^a appril! cpm lè& Ë^gnok avaient 
#i)^4Qfiné le fotit D abord mie p^t^^i^le fiai-^ 
)>lesse pdnti iocrojrâUe «ûx Flibi^stieVs. Us ea 
<iQiHK*rQnt toute la «uk j >0t 6^ nie fM*qùe ie lèn-* 
^kmai» niaiim>qa'ila envabC€(mreii€ hL'^éttrrïèf idn; 
Jhn^ treiwèrent dans ce fort qtxë dictait tiid^ifie^ 
im wglais qui afraH servi covndiie ^MîllèWp ebié 
)e& Ëspagnol«>et un jeune ofiiçier qw/fAv \xa 
s^ùxoeaf d'bo&Mui! y admai mietix^ s-€Ot^^r à 
Mmt que d abandonner honteusement son posté. 
iQranijaiant . qui snvadt être géoet^ux qiiané ses 
jp4ssionsQe lui eomniandaient pas d'élre' affilie*, 
laccueillit avec distinclion, orddiMià qà'ùti re^ 
^cteraît ses piropriëtés , lui irendîtlal Ubetté, 
et lui fit niéitie «pelqoes présend^r.' 

Avaol toMy les Flibustiers s'bceu'pèrdnC des 
.^Qjensde 8è mettre à labri d'une aCtiK^e^puîs 
ik s'établirent dansâtes maisons^de la ville, où 
ik ne ti^ouvèrent ^qn'^io Imtln d'àsse^s pé^ dis 
valeur pmir euid. Q^e pauv'aieiift^ils ùàre dtss 
imnoenses ptomion^ de ce boi^ de Campéche^, 
:qui forme la principale riekesse: di^^péys;? Lés 
pillards qu'on envoyait cbiMfué' jouf- par gt'és 
détachemeois^à qui^lqtie d«stëQ<c«ï de ïa viilb «te 
'fiireot pâs plttis heureux. ]!# M 'rénccmt»reilt 
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,<m;p«i?«C|^Q , ;élai% tw^é aff§e w# çmi^ liw*- 

cette pflsMiQo, j[)f . ^ittiH 49»^ ifl ' fv^rtl ^9 . «^ 

ç* , ce qui lf!\|p f»^ i^w «TO*y?te.#«*ÇW»> .i«^ 

2gAQ^» d'»ln)M!$»i»«^2|ijin$J<nt<lt»^Ç)4'ttP gélifie 
ji^nveiin, il fil, .4wM#4^. Je^s i44Uft<4P[^ -fn 

pm il Iw: rf«4B«ifv tft^ft lesittiflÉniii^fEiStqpik- 

^P««li« } fM s'il 40t^^Mi(l|, 1^ ^Ap9»ti0||: f £ 

M les Flibustiers étaient bien les maitjf^ 4'i|tf9B' 
tJf^.M§^ et 4'l»g««g«ff «4iTa9ft)«»r9(HIFI>i6f»i«[a'il 
^A.4VAit4e llar^g^At pftW f<rf?4U¥. *t r«^iifllç»,Ja 

•jf _eQmhfi^r». QMwm^ni irt se* brig^iM^ , f t 

Jg^til^ ott ne veéop)i«l.piil« Tet^t; 4e( iii«4é- 
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ration <}D'irtâVrfît •rii*nifesté&' Itl prit] avfeç lui |e 
^sèe^sagef^'dtt' gbuvémeur ^ fît^ 'èa^^sd 'prétoao6^> 
cXtkeUre lé.fett'^'îfe vilk , eC déCaptt6^ cinq Jdtes 
7>ffsôantérè £^àgb\ât^. Allez y lui<diiHl ensuitc<>, 
tilj^PotteAéi n>àtre' Maître que fai é^eèuté sê$ 
oMtëi: Il M ' fit ^èhràir , en niêmé^-léms , <fu il 
'^lï'âgirfifit de ttiêirië4*Fégârd desfeulrgfe'praohi- 
'kiiér^. Lé goÙVei'ii'eiir îrév oUé , ^i$ no» lÈitiniidë'^ 
*Blivaf a uf^ t^ë|^^ stii^si fiè¥e que lèpï^émtèhe ; 
:«aa*ïs'GratttHibht nletai*' ëài tout-à^-i fait asse* 
aUrdce pour éecoihf)Kl' Sa ifeénacé. Il fee conterita 
de réduire le fort en cendre^. 11 célébra ensuite 
hS'(é!të àëësLini-lJùmÉy par des salVèS'd'àrtiHérie 
et'dfe'ttiou^cjtiélérifeî;»:^! par mié espèce de fgH 

de j<>îe dont' ii â'^ Savait pas en?côtie eu dexempte 

'-^âa^ Ile tûimâë^En 'Vhotïuénr An roi d& *Fr)l»Of^, 

il^l6t^br<^t<^ bois^e^Oamtiéélie podV da ^valbqr 

âe^ deux 'cent îâ^Ule ^ {]iias^es. * Aussiièt; kpt^ 

■ ^eitè éw^n'gû Uté ;iiBe prépara* à ^^ dé^aiH[^ 
rendit là JïBeité ^iKstprisCNaniers ; ^dî û'pvhé'Si^^tÀc 
fait trn ^|ôûr de %iept seknâiii^rràC;afnpé€lië>;' il 

' 'init à - 1â^ Toile pem SaiM^*I>oifii|igi2é 'y ièf ^ 

ia^t'i685.' "'- 'i' '-.'.'• ^. ••'-. • •'-/iv'.i- ' i< 

^i'^ Celle entreprise de Grànittiowt était 3 ëoninife 

' i>h l'a- "dît , en opposition avec lés ' intenlioâs 

du gouverneur' dé Tîle, et ntec les ordres^ dii 

roi de France; Le» Flibustiers • autaierit doric 

pu concevoir d'és •àlai*nies, si , iians JHtitel»valIer , 

^rSspagné nèùt pas agi hostilenieilt»* ^contre la 

F^^fitflèe^'enK'dépit Ûâ^U t>i)xqtti4iv^^ été coficrlcie 
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entre ces deux puissances. LesEspagnoIs avaient 
débarqué^ sur les côtes de la partie française dé 
Saint-Dopirînign'B', et ayaicn*- enleyé 4es vais- 
seaux jusques dans les poi^s de cette colonie. 
La France se trouvait- par -^l à d ispensée de mena- 
gemens à leur égard. Cussy , qui estimait le 
iiëdtà^é';])^ les 'tsileuB etl mékiei lé caractère db 
i^t^tMiik yia:irâ(it pifvéscfnté à^^^^oa gouvernement 
Id deriwii^*J'é?tpéditt4M 'dep i^l^ilmslîéi^ contre 
^mpèàké*f^éoikê un: jj^^uf fàvorlible > et^aVaif 
pi^pmé %ëùt '^pf pour^ilieutenimt du rbî' dans- 
la p^ré^ Miii ^tt* Sâinlî-Dryiihiiigtte; Le govvei^ 
Htstnétti^Vtfît «^éé la pfropôsi^an ^ et Grammont 
$!i[lc@é^là^ec pktsiiri Ibdemutnda seulement d« 
' ^»»^(^#^,iii^aa* r^rrivëe^^de: îsod brevet'^^cottî.>« , 
iS^h^ à$00icplQÎt5 (temmé Flïbttsjtier;^ enfasstfiti 
tecèrî^ ^wneriookirse; 1 L s'«iid»arqu2i do^c k hSt^ki^. 
^èC^^itlitfWlve-»- vingts 'hoindiefiri >Qn: ighoi<tfk 
^el ^^ptîf^'bbjet de TexpedilMn ;,dn:ne Va^miam 
^^iiimmfttitnit/, mhi yatsseaa'^tbbisonéqviipa^ 
'4lt|^i^éiii â^èctonHefQM;^ mopdè h'éÂ'entend^t 

'pluâ-»TWllfteJ^^'rt'î--^'ï' •■. ;'>.?.i';rp>'iln" . • -.'"O-'se::» 
-;. . . >•> :'v-> ".» ] t)">r': "•» ftfi > jn'I ir[ .'• j «::*ji iir.i/i 
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t/Nraiitre chef d<»ftiSUbtt8tUrs;yi ^gi()0«(^^i 
mgnalé ^ fvit M oirgah ^ fila d'un ridbç ts^mÀ^ 49 
f^nijrs de^GaUefr^ quirpicr coa: otf ^elèr^^Siimi^fl i 
pa? )a force de son e^it^ pM lete^ij^ ft.l^ 
4m!ée de 90$ exploita > àîasi que pior MiiS>^iÀiew'> 
anrpaesa péut-4tre tcmâ h% autres FJUI>i«ikîf»}s. ' 

Il a'embatqua d^a^hfivd coœs^e iniete)al.> ;M 
irendi^ à k Jamaïque ^et bient^ ae^ia iSiM^ lét 
4:acaaire9 dcâ Indes ti€siîdentale& l^^i; dec )eit>^ ' 
Mmeptaodana , vieié'x ïëknsûtt'^iiMméMiBiWr 
jfo/(/.V anglais coinme lai y le prifc ea amUîéMM^ 
fteUnt:èa peu de ieifas jTaâ: eoâaaj^râtfmp.d^ 
fto^wjsrd'éclats taét à ses^caùaïa^ddiaiqril'ài.^ 
ejbe^Vfl^^^is^ld leiaomina atta >\MeniiMkr4)>*^t 
ttiQuCttt bteùtôt après yen: liffî&iClfe .fiiè4cep0fitt0 
des premières entreprises de Morgasij&ii^ ^cosçûr- 
mandement ne lui fut pas disputé par ses compa- 
gnons de brigandage y et lui foarnit bientôt lea 
moyens de deyentif'^ par sa rare capacité et 
par son intrépidité ^ug des chefs les plus fameux 
qu aient jamais eu les Flibustiers. 

Après avoir fait quelques courses heureuses y 
il persuada à ses camarades de ne pas dissiper 
follemeui leur argent, mais de le réserver pour. 


^esraI^es4l^1^^^Ql^4^1ll9Îeul:$4€(i$pllformèv6Bt 
soit vaisseaux y soit grandes barques , et sefiliMnto 

d^paux4^;Ji?ite,44 CH»lmjî^*.Réw2iUt d'attaKfwv 
]^./?;;6f^o ifplpj^jin^fie^j^ dM9 àîhitériettir.dft Mite 
)J^ 3( « ^qa^qu^^ 4ifi40ce/ d« JLa cèbéiiboriAonakir] 
r. t Quelqiii^ .6^ujr(«> détfik '. sur Giii>a: né .seront 
p£^ d%JbL«§9> N<ilQ«lte> *t*>v la pliisllgrakidet.des 
^n^l^^A>d9iiK'jD^14 lieom française» en loa^ 
g^^r ^f^t me^iAax^^^dasisaa'piafi^valkide largeun 
SAtç rel^f rmebfottcoiqi! ^dq iiioKi«a|;«es:|fui éow- 
ti€^iH5H[M;:deftiixl»MaboDdatites«teeuN d'at^nt 
e| 4rte. LarTÎilë^qjaci Morpqi awolaît atjta^er 
é^$iti . Hiriaue ^ po{HUeusé f éiaignétf* âf • là oète f et 
fifUi^^ â vatk (fiié;^squ!kiî pressée did ' b vigdndage 

v\jJlaê tr^ûuttûtjLbardd^ lêti^ flioi^tfttijfîmii'- 
xmr fispa^^b qm:^ aabhiiAtV£oi!lj>Mehi iia^dr^ 
liamiKt a a'ééhapfUr en se ^''^^'^^■^ la mes. 
JLi^i gotmmdur ^ afterl%>p3tfifktî<'^a'praf^ y 'inrit 
àiii Mte,dea mesaiie^tdéfi^siites^y^ÀOT 
41 ifHis ks liâîlutMis ^ et ntisu^btt^Vee buiit cmua 
i)!ûntmas>ila r^DcpÀire diiftii^^ itfmérl^ 

jtait nanD^ITiur'sÎQÉl. Après tin <3C»tlbât dd i|tifiir& 
iietires ^ tcmtensa^irdupe.fiÉI eiillèrefnM^^ jâéfaite^ 
^tlai^mêineirest^isuv le obii^p de bat^iHë. ilk 
tille de deiqudit^ èM€»re^<{delqtte teiSi^/^Mbl^ 
âans baïa^icadètetui leurs âb^isons y - tirèrétit ^ de 
leurs fenêtre^. Yàias efforts ! Les 'FUbttstidirs les 


tûêfâiihrent^ «aettr&lefeit'ètiNiJiif Vitfè, de ifià»»^ 
«à«il«i^le«irs feimniËS éX Iiebrs-eiifàn6.'Il £allat'bién 
ed'p&cldrë. ^ -»■ ■ ■ ■ >\'---:.z<k. . ..-.''îu: . 

- ' Morgaft ;avait Vtr avec dépit *<ià*',*pendàrit'lë 
€«Mr|d>at > ils^¥àiétit! emporte létit^^éts léa pins 
pt^écieÛY-.iiiêÊ toÂâfés <{ii'dti leur fit âiibir né 
piséent leur .£siire' 'arvkmer eii* qvtti^^ endroit» iU 
les) avaient léachës; Lé peu ifiit^'i^ësfiait'daiis^ia 
a^iUe- ]fiit^ pUlé. méthQdiquemebtt' Tô^ 
gaol&de» deiix;^exe8 y îu6^'âtriÉ!^eA£srilS'^a''la 
mamelle ^ «i;9frânfr; les esclaves ftf^eiit énfyraiéi 
âaiiiir;egliae;>:^<lnols plupart mrararout^idê fàim\ 
Joes^brigands exi^ralit d'eux a&eidoubleiratiçea » 
'l'ittip.{>our t leiiiss qacarsomies ^ sSlsr me. Vottku^eÀI 
f^s^il^ tou6iJtr»œpprlés à la Jamaï^e ;^1'a)iiilJ1^ 
fNpiUri ;1(3ÛF Ivittes^ifB&i voulaient : >|a::> jùiiiver "'<FUft 
embrasement .total. Quatre prisonpi:ers- fiireikt 
^QV^yes dâwMs ittàé pbiir.jieciiêiUîr -isott èhez 
J^Q&j|^ill^«lqi!Îoàe|a»ateenfi^ 
jQi^ejQiS9$le$^G(nittf^ esiigée&jUsTevinveiit bîenlèjtr 

Àp^ç »Y<^**'^^°^9*^ ^ ^^*** ' îswraiu ^ pavA 
iQn émnfti^ajitèie^mlfiJ^Bfrâaa; j^ quinze 

^fiW!3 ^âuqi^el^ Mafcgâ»ii^oesç«lblil9aisdë surlënî- 
4«maj[i| p^^iuiiàfiiïQ^îue'^àgre'^'ipdrieuc dhmè 

.-l^teiB^qiie l6'gfmvfime.UiîT<ite.ÉÎd3tti«HWgp^ 
.^ .qiài!^ue$> u^iécffmiers. oU leenc^rraooin^iandaik 
4^ .9Ëi:p^ls&:;pmfi«er. d'acqsiîtterîleiir rançoiks 
4'4Bïu^9?er . l^f; lîimtpfcô^'jdiffikaiist fiîretextes:; et 
41.1çpr ;pron^QJll«riiideîV«oîirî hiieisièmfi sdads pc« 
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. Morgan se gar4& hien de«diyi4£EPi^ l^.coirtcsMfl 
de cette letjtr^ > mais ^eck^a ^m;»^ 'pnsonaiQr& 
qu'il n atteadraît f^s^auwlçlà du le^pdetnain. ^ur 
leur^ reprëseqtAtiqns.) et dans la cr^ainte desfr 
yoir iaces^amrâeni attaqué par. de ,grâindé% 
forces 9 il se* cont;Q!:)ta ^ pour le.rn^mgut ^.jd^ 
çjpq çcuits. ]>ètes a cornes. Mai4/il;,prit ppun 
otages six des principaux habitai;^ ; et les Elir 
busitiers narrefit à la voile. . /, . • . i . / . r(V,t 
Ils furent très-zuécpnt^os de.lai^niodicite de 
leur butin qui , q^lye qftçlgues nj^ychandis^s, 
n'allait pas au-delà de 5o/)00 piastres. IL s'éleya 
des queretle^^à }a auite dejsq^^^Ueatun Français 
fut tjiMé.par unAngUis. Les a6ii»K>sltes nationales 
&e'Sé1feUlèrent^J jc^nr'M troupe des Flibustiers» 
n'fgtait composée ^uè d'^nglçii^ eï jde Français. 
Les 4çux partis allaient en. venir: aux mains. 
Pqur appaisèr cet. or^ge y Morgan, fit mettre le 
meurtrier aujx fers 9 et proipit so^mnellement 
de 1^ livrer au tribunal de la Jamaïque. C^ 
acte de justice inipartiale ne satisfît quimpar->. 
faitement les FrançjE^iis. Ih ^9 se^ Qp^.^olaient;pa$ 
du, peu de profit eque leijir avait; produit la der- 
m^ère entreprise. Ils n'approuvaient pas ceUé à 
laquelle on voulait le$ conduire.,' Quelques-uns» 
d eux voulurent ^igir pour eux-mêmes. Ils pri-t 
rent pour leur . compjLe .ua des batxmens. Q^ se 
sépara avec des témoignages d amitié. Morgan 
les. voyant partir > fit des vœux pour leurs succès , 
et leur prpmit eocor<i la punition juridique 4^ 
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fâSdàd^îti. B • titft ' (i^rolé. À sùn armie" a la 
Jamaïque rAiil^ais'^tit jugé et pefi^ti. - 

La divififkrti n'en ^ù^ststa pas moins eirtfè léi 
déuac i^atioûs. il était âîffiéfle quedes bomméi 
êi différend de Ikngâfge , d'opîmoti , de rdîgiùti 
et de m«Jttfé^ piîfesëht ItongtemsVâccbrder ; tnaîs 
£ômme les Anglais et les Français* ne se tfôti-^ 
raient pas sur lê^' Wmès b&ikùens /leur -sépàM^ 
tîon devenait plus facile. ESIeVopéraàTamiable; 
La plupart des Français quittèrent Morgan , 
chôi^h'ent un des* iéàtÈ jpour chef > ti s'éltii-* 
gtièrent. ^"'-^ ' 

La a>iififfnc6 des Flibufiliers dans leur cote-^ 

mandant 4^ tait' satM lM>rn<és/ Le 4^ârt des Fran** 

çais fit peu de 'sensation pai^im eux Moins Aié^ 

langés y ils se lièrent plus iôtliâei^êât. Us* pro» 

mirent à Morgan déle suiTrë |i^ar4but Us mirent 

beaucoup d^àrd^Ui" ^ se p^oeurér de nouvelle» 

recrues à la Jama^ïqfue ; <le sorte qu'en peu de 

semài^ieis ik^^rent ^etif bâtifnem de diverse» 

grandeurs 9 et' 'quatre ^ents soixante bommed 

tous dévoués â létir valeuîreta chef. 

Jusqu'alors les Flibustiers ^n'avaient fait: des 

débarquemeïi'S'que daus'des !lesvMôFgan conçoit 

des plans plus^ Tàstes. Il 4oûrhe seî vues vers 

la terre ferme d^Amériqùe. C'est * la graAde, 

l'opulente ville de- ?ôrto-&Uti qu'il veut aller 
pilier. . . ; • 

Porto-BeUo y défendu par trois ferlé ,est situe 
au bord d'un golfe , sàx la icèi^ ^pientrional^ 


ée IHÀlbmé^dê'pAiiaina. tt est connu derpQii.dênx 
sièclé&^'josiipa'âi nos joms., cotttne le plus gr«nd 
inarchë pour les métaux pcécieux qu'il y lait 
dans i\itiitéri5« A répwftte où nuus sommes > 
c^étàif -de j)ab ^106 vifie très<4iiarp4M'taaie et ^ après lu 
HaVân^, la pluB forte place de toutes les pbssesM» 
sîôiis Ë^àfgnoles en Amérk]ue. Deux cbâteaut:^ 
protéges^lit* l'entrée de 80n port et réputés p<>ur 
imprenables^ Saint- Jacques et Saint-Philippe > 
ayaietti uiie garnison de trois cents soldais» La 
vitte tnéme y malgré sa vaste eikceiiite f m'était 
habitée f|ué par quatre cents familles , à^caiuae de 
rinsalàbrité^ du climat. Elle ne çonlentait guère 
^e ééÈ t)eià^âsit>s dfe tnarebaudiees , dobties 
propriëtèipes résidaient lnj^itiiettémenti Pabama 
<lvA *ëà est peu éi<»gné; 3)^ là ih Ikisaienil ^ )k ireir^ 
daines époqMs de Tannée^ poirteri^r die^ mulie^ 
à PoMô^Bellb l'or et rârgénvqui^arriTait du 
¥étoti 'et du Mexique. Les habitans de celte- dei!^ 
Iiière "dite / ({^oiqu'en très-petit nombi^e^ pas^ 
saient pour dé bons soldats , et mé)[^itmep£' 'leur 
répulatroh paî* la valeui^ avec laquelle i§s>$^N^tàient 
défendus en diverses oeca^oiiè. ^ .^ 

Morgan n avait ctMnthuniq*é à fttsétkus ma 
projet sur Porto*Bello , afin d'en dérober tout-à- 
fàit la connaîssakice a^x Ëépàgnols. Le$ f^Jibus* 
.tiers eùx-ntfèmes étai^t lein^ d^ peifôer.tls furen t 
effrayés lorsqu'il le fetir tévâa. Les plus intré- 
pides même secouèrent la têlie , ^se récrièrent 
^r leur petit uoixibre à avec lequel ils ne poû* 
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vaifintiespéreridferorpoïjfer une filial sirfcfrtéf » fil 

dame si grande étexidHç. te Qu'impdrte^^.Jfauf ti^f> 

jkipliquaMorgaa^:que> notre ootnbre fscfil; pel^ 

V si nos cœurs sont graiids ! Moioi^n^pA/^jcrians^^ 

)^ pltt^ intime sena; n^ti^ union y et pluâ Conisid^'^ 

1». râbles seront nofe parls^dans.le butim^v; Ça^tf 

^oucte. harangue, uéyéilljïjîifr la-fois }pur ^<:|4pidite 

et leur courage^ Keatii«qprisje e$t.i*ié§pl|;^^^«l'unarr 

.nimité. ' : - '• ^ ••>.•., ; *.'!,..!''.;.•.•.•; 

Elle fut eitécuitéêi en fi66S. Les . Espagnols y^r 

liaient ^e conclure leur paix., à Aix-laTCHapelIe-^ 

avGG . la Franceu Réconciliés avec , les, fmi^sances 

idc FEurope , ils. poùySiient enfiiï > ci^pirer j ils 

^n'avaient y poux' ainsi dîi?ç^ plus d'^«tr^.^iijnepii$ 

<pie/les ^bustiers ^.qui toutefois é^tâi^nt pc^ut- 

étre poiurreux plus daèg^fsuxfq^e t^u$ 1^^ ^iUtfes^ 

parce qu'ils attaqwief^t les forcça d,^. 1 ^latà l^ei^ 

source.. •Vainein4cnt v^otiliit-i^n-, (^ arguant* du 

traité de^paix y obte^nir qu'ils. «ûspsendi^^^^KpP^i^ 

4]aelqne temsleûrs^r^iii^utableâr^jeiitrepii^es. Ce 

' fw/fe.> irépondipeptiiJs ,, ,/2ç i^çus regajrde pas ,; 

. nous h' wons pas lété appelés aux conférences-^ 

nous n^ avons pas éu<d^:représentqns au con- 

.grès. Us persii5(€^eï\t.doi|ç4ans Ie\ir,|)rojet sur 

-Poi^to-Bello. . • • . j ' '■■ 

. Morgan yint inonilkr.^ p$n4£MQ^tjrobscurité, 

:à quelque dista:nce:i;de la ville. Un très -petit 

nombre de ses .$Mdlits ^i^t lalis$4- à: bord de ses 

vaisseasiK. l^e, restie ;S^ j.?ta dans les barques ^t 

- ks canots pour allQ^a^<è<ldçi: j^f9i|.9i^i^^ ji d^ns 

le 
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le Tobiaage du port. La descente faite , Morgan 
détacha quatre hommes , sous la conduite d un 
Anglais qui connaissait bien le local ^ ayec Tordre 
dégorger ou d'enlever , sans bruit , la sentinelle 
du poste avancé. Les circonstances favorisèrent 
son enlèvement Le soldat est pris au dépourvu } 
on lui oteson armç , on lui lie les mains, on le 
conduit au chef des pirates , qui y a force de me- 
naces j lui arrache tous les renseignemens dont 
il a besoin. Ensuite on s'approche du premier 
des deux forts ; et, sans être aperçu , on arrive 
jusqu'au pied ^e la muraille. De là le soldat pri- 
sonnier est contraint de crier à ses compatriotes y 
au nom de Morgan , que s'ils ne se rendent pas 
sur riieure., ils seront tous taillés en pièces. Mais 
la^menace est sans effet. La garnison commence 
à faire feu 9 et oppose une courageuse résistance. 
Le fort n'en fut pas moins emporté en peu de 
tems. Les Flibustiers jugèrent que , pour inti-- 
miderles autres habitans, ils devaient accomplir 
leur menace. Us enfermèrent tous les soldats, 
prisonniers dans une même enceinte , mirent 
le feu au magasin à poudre y et firent sauter en, 
l'air le fort et la garnison. Sans perdre un ins- 
tant y ils marchent vers la ville. 

Les habitansi, tremblans d'effroi y étaient oc- 
cupés à cacher, une partie. du moins de leursr. 
richesses, soit en les jetant dans lès puits, soit 
en les enfouissant sous terre. Le gouverneur, ne 
pouvant les déterminer à se défendre^ se ren^ 
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ferme dans le second fort ^ d'où il fait an feu ter* 
rible 6ur le^ pirates* Ceux-Kri n'en tentent pas 
moins Tassaut. Il dura depuis la pointe du jour 
jusqu'à midi 9 et fut sans effet 

Les Flibustiers essaient alors de tirer à boulets 
rouges contre les portes du forL Ils n'ont pas plus 
4e succès. Ces portes étaient de fer presqu'en 
entier. D'ailleui^ la garnison ^ du haut des mu-^ 
Failles^ lançait taût de pierres ^ tant de pote renoh 
plis de po\idt« 5 que les iidtrépides assiégeans he 
pouvaient approcher sans trouirer une mort cer* , 
taine. Déjà l'opiniâtre Morgan luUméme com«- 
mençait à douter de la victoire ^ lorsque ^ a 
quelque distance du petit fort déjà emporté, il 
vit lloter ie pavillon anglais. A cet aspect s^on 
courage et celui des siens se raniment II feit 
sortir tous les xftomes et toutes les religieuses 
de leurs coure^. U fait construire à la hâte 
douze échelle BS%vt larges pour que douxe 
hommes de front passent y monter. Les pauvres 
religieux des «ideiix sexes sont forc^ de les ap- 
pliquer aux murailles, ils ^devaieiit servir de 
boulevtftd 'MX ïlibustters qui nevaTciiaieat der-* 
rîère èwx. Moi^aai avait présumé que le gouver- 
neur n oserait faire tirer sur ses compatriotes , 
sur de^ persotmies surtouft que Ja superstition 
devait lui i^ndre sacrées. Ces cénobites d'ail* 
leurs ^ dans l^impàtience de leur horrible posi-* 
tion y dans les angoisses dé la mort qui les mena- 
çait ^ cnaient «de ^outesleurs forces ^ conj-uraient 
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le .goaveraeuir , aa noip de toqs les Saints y ^e 
rendre \ç fort ^ 4ci ttsur sauver la yie. Les Flibq^ 
tiers ajoatèrenl eacorç à l'borprqur de cette sçèiie 
par une menace qui ^ 49iis leur bpuche , n'était 
jamais vaine , par celle d'un ma^iicré génërsil 
dans le cas d une plus longue réfiiistance. La situa- 
tion des assiégés eux-mêmes éta^t déplorable, l^ 
muraille au pied 4e laquelle étaient déjj^ }es atti|- 
quans , n'était pas élevée. Les batteries du fort 
étaient tellement à découvert , et les Flibustiecs 
si habiles à tirer ^ que chaque coup de canqn éti^ît 
suivi de la mprt de quelques-ups des artilleuirs 
espagnols. On persistait cependant à ne pas vo^« 
loir se rendre. 

Le gouverneur surtout était sourd à tqutes l^s 
menaces 9 comme aux lamentations des m4tlh,eu- 
reux cénobites, auprès desquels on avait traîné 
les dames de la ville , les femmes du peuple y et 
leurs enfans. Sans égards pour taut d'innocentes 
victimes, il fit JQuer son artillerie contre c^ rem- 
part vivant , derrière lequel les FUbfistiers 9e 
tenaient abrités. Son Ceu fit peu de mal auïc véri^ 
tables attaquans, m.ais terrassa uu grand nouaibve 
de moines , de religieuses et de femmes y avant 
que ces infortunés fosçent parvenu^ à appliquer 
les échelles à la muraille. 

L'assaut devint alors plus facile pour \m Flî*« 
bustiers y quoiqu'ils n'eussent d'auU*e$ armi^s .que 
leurs pistolets et leurs sabres. Su peu fit tems ils 
atteignirent le b^aut de U mof aille y if QÙ îk.lan^ 

I a 


'( ï32 ) 

cèreiit des espèces de boulets de terre , remplis 
de poudre , sur les Espagnols qui se retiraient 
un peu en se défendant avec leurs piques , mais 
qui j s'obstinant à ne pas se rendre, finirent par 
élre tous taillés en pièces, 

11 restait encore aux Flibustiers à emporter 
l'autre fort , où s'était retiré une partie de la 
garnison du premier avec le gouverneur. Ce 
fort , moins important que l'autre , ne servait, 
qu'à défendre Tentrée du port ; mais les Flibus- 
tiers étaient dans la nécessité de Foccuper pour 
assurer un libre accès à leurs vaisseaux. Rien 
nîe les empêchait , à la vérité , de piller la ville 
à leur aise ; mais pour enlever leur butin , et 
surtout pour* emmener avec sûreté le grand 
nombre de leurs blessés , leurs vaisseaux leur 
étaient indispensables. 

Pour ne pas perdre de tems , ils font sommer 
le gouverneur de se rendre , en lui promettant 
d'épargner tous ses soldats. Des coups de canon 
furent sa réponse. Il n'y avait plus pour eux à 
balancer. Us attaquèrent ce fort comme le pre- 
mier y le sabre à la main. Les vaincus , forcés 
de diriger leurs propres canons contre ces rtiu- 
railles . en accélérèrent la reddition. Les officiers 
ne quittèrent leurs armes qu'avec la vie. Les 
soldats , au contraire , déposèrent les leurs et 
demandèrent grâce. Le gouverneur, qui était 
Castillan, et dont le nom eût mérité de passer 
à la postérité ^ continua à se défendre avec 
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fureur , et tua > de sa propre main , plusieursi 
de ces brigands. Il força leur admiration ; il 
rejeta fièrement le pardon qu'ils lui offraient. 
Vainement sa ferihne et sa fille en pleurs le' con- 
juraient de conserver sa vie, << Taime mieux ^ 
leur répondit-il , mourir au champ d'honneur 
que sur Véchafaud. » En effet , une mort glo- 
rieuse put seule mettre un terme à sa valeur. 
Alors Morgan se- trouva maître desv deux çhà«' 
teaux forts. G^^tait sans canons et avec quatrç 
cents hommes seulement qu'il avait remporté ce 
succès. Les hommes et les femmes^ ainsi que 
les blessés, furent tous enfermés dans des en- 
ceintes séparées. Ici le vainqueur, qu'on a été jus- 
qu à présent tenté d'admirer, disparait pour faire 
place à l'homme féroce qu'on abhorre. Au, lieu de 
faire panser les blessés , il leur dit avec la plus 
cruelle ironie : vos sanglots tiendront lieu d^ ap- 
pareil pour vos blessures. Ses compagnon? 
d'armes se montrèrent dignes de lui. L'ivro- 
gnerie^ le viol, les plus horribles excès furent 
leur passe -tems pendant la nuit suivante. Les 
femmes qui voulurent opposer la résistance de 
la pudeur à leur brutalité , furent menacées d'uae 
mort soudaine ; et celles qui persistèrent tombèr- 
rent sous leurs coups ^ sans pouvoir obtenir le3 
derniers secours de la religion qu'elles invo- 
quaient. Les farouches vainqueurs employèrent 
le jour suivant à la recherche des trésors cachés. 
Un grand nombre de ces malhétu*eux fut livre 
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aux plué affirensës tortures ; plusieuVs j succom^ 
bèrent; ' 

Sûr cefc exktri;£aites , Morgan apprend que le pré- 
sident de Pànahia^ bon iûan Ferez de Gusman^ 
rassemblé dès troupes de touis côtés contre lui. 
Il n'en pou)*6uit pas Ihoins ses opérations avec 
sécurité. En cas àA danger pressant y ses vais- 
seaux qui étaient dans le Voisinage assuraient 
âna retraite. Il fait cependant relever les ruines 
des deux forts ; il y place ses canons pour se 
défendre s'il est attaqué ; mais on lui laisse dii 
répit y et il 'eu profite* 

Les Flibiistiers restèrent ainsi sans alarmes 
quinze jours à Porto-Bello. Ils employèrent ce 
tems à se pourvoir de Vivres et à embarquer 
tout leur butin. Us auraiént^eilcore prolotigé leur 
séjour ; knais leur insatiable gloutonnerie avait 
dévoré une si grande quantité de subsistances, 
qu'ils se vir^ent à la fin réduits à ne presque se 
nourrir que dé viande d^àne et de cheval. Ciettè 
pénurie était surtout funeste aux prisonniers qui 
n'avaient pour tout aliment que cette viande en 
très-petites pbrtions > point de pain ^ et de l'eau 
dé citerne. Cette eau mal-sain6 et bourbeuse 
était, à la Vérité , la boisson ordinaire des habi- 
tans; mais ils avaient la x^ssOurce de la filtrer; 
ressource interdite à ces malheureux. Les bri« 
gands eux-mémès n'avaient pas d autre eau : et 
cette circonstance ne contribua pas peu à aecé* 
lérér leur départ. 
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Mais^ avant ^e Teffeçtuer , Morgan- eut encore 
rau4ace d'envoyer. au président de Panama, 
deux prisonni|3rs ^ chargés de lui demander cent 
mille piastres pour la rauçou -de Porto-Bello t 
s'il ne voulait pas le voir réduite en ceu^^es, 
Le président n'avait encore pu mettre sur pictd 
que quinze cents hommes. Il crut cependant C9 
nombre suffisant pour aller , sans délai , porter 
lui-même sa réponse. Ces forces ^ si supérieures 
à celles des Flibustiers , ne leur en in^posèrent 
pas. Us marchèi^t à la rencontre des Espagnols^ 
occupèrent un défilé où ils les attaquèrent y et 
leur firent éprouver une perte considérable» 
Gusman ^ qui ne. doutait pas que les renforts 
qu'il attendait ne lui assurassent fioalement l^ 
victoire > ne fut point découragé par ce premier 
échec ^ et envoya signifier à Morgan que rien ne 
pourrait le sauver s'il ne quittait pas Porto^Bello 
à l'instant. Morgan répliqua^ qu'avant tout il 
voulut avoir la rançon demandée .5 que 9 s'il ne 
l'obtenait pa^ ^ sanfr doute il s'embarquerait , 
mais que ce ne serait qu'après avoir brùlç la 
ville , démoli les forts et &it égorger tous les 
prisonniers. Cette réponse effrayante abattit le 
courage dû président* A la première nouvelle de 
la prise de Porlo-Bello, il a?ait expédié un exprès 
à Garthagène ^ pour presser l'envoi d'une petite 
flotte qui devait fermer la mer aux Flibustiers , 
tandis qu'il les attaquei'ait du côté de la terre. 
Mais ces mesures^ qui étaient si urgentes ^^ se 
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prenaient lentement; et au moment où les Fli- 
bustiers étaient prêts à mettre à la voile , il n'y 
avait plus à espérer que là flotille arrivât à tems. 
Dans cette situation , le président laissa aux ha- 
bilans la faculté de se sauver comme ils pour- 
raient. Les cent mille piastres furent bientôt re- 
cueillies et payées. 

Gusman, qui avait servi comme général en 
Flandre , ne put lui-même se refuser à admirer 
ces Flibustiers 9 qui avaient fait de si grandes 
choses avec si peu de monde , qui , sans entre- 
prendre uii siège en forme', étaient parvenus à 
emporter une ville défendue par *uùe muraille , 
des remparts et des canons. Il ne- pouvait conce- 
voir de quelles armes ils s'étaient servis pour 
obtenir de pareils succès. Il envoya donc ùl!i 
député à Morgan y pour lui porter des ràfrai^ 
chisseniens , en le priant de lui faire passer un' 
échantillon de ses armes comme un gage de 
son souvenir. Morgan reçut affectueusement le 
député , lui fit remettre lin pistolet avec quelques 
petites balles, et lui parla ainsi : Dites au prési^ 
dent quil veuille bien accepter ce petit échan* 
iillon des armes avec lesquelles f ai conquis 
Porto-Bello , et le garder un an. A t expira" 
tion de ce terme , je lui prom^ets* d'aller moi^ 
mêm.e à Panama , et de lui en montrer l'usage^ 
Le président joignit à son remerdment, pour 
une semblable promesse y une belle émeraude y 
enchâssée dans un anneau d'or y mais lui renvoya 
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don pistolet et ses bulles , en lut faisant dire qnil 
ne manquait pas d'armes de cette espèce; mais 
qu'il lui conseillait de s'ëpargherla peiné de venir 
à Panama^parce qu'il n y réussirait pa^ aussi bien 
qu'à Porto -Bello. Il ne put s'empêcher, cepen- 
dant, de lui faire fen <méme-l€ms exprimer son 
regret, que d'aussi braves geti^ n^ fussent pas an 
service de quelqtie grand prince, et nef pussent 
pas signaler leur rare valeur dans une guerre- 
légitime. On se figure assjBz comment ce compli** 
ment ingénu fat accueilli pjir les Flïbustiet**. •' 
Us s'embarquèrent enfin sans obstacle , après 
avoir enlevé les nieilleuft canons des forts et 
encloué les aùti^s« Ils cinglèrent d abords V€rS 
l'Ile dé Cuba ; ils' y firent la revue de leur butin ,', 
qui comprenait, outré une grande quantité de 
marchandises prééieuses et d&bijonx, la valeur 
de deux cent cinquante mille piastres en or et 
argent nmnnoyé ou travaillé.lls se'transportèrent 
ensuite avec leurs trésors à* U' Jamaïque. 
' Le çepos n'était point fait pour ces brigands. 
Bientôt ils s'occupèrent des préparatifs d'une 
nouvelle expédition. Aux vétérans^ qui devaient 
y prendre part, se joignit une foule de novices, 
empressés de s'associer au bulin de Morgan 
plus encore qu'à sa gloire. Par là protection dtc 
gouverneur de l'Ile , il obtint un vaisseau de 
trente-six canons. Avec ce renfort, qui ajoutait 
à ses moyens belliqueux aussi bien qu'à son 
^importance ,- il partit au mois dé janvier 1669 
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pour Hispanîola ; une croisière sur les c&tef 
de cette lie pouvant lui offrir quelques cap-« 
iures^ eu attendant que la grande expédition fût 
prête. 11 trouva dans un de ses ports un vaisseau, 
qui y. comme le sien ^ portait trente -six canona 
et appartenait à des pirates français. Il était parti 
de Saint-Mâlo pour commercer avec les Espa- 
gnols en Amérique ; mais son équipage avait 
changé d'avis en arrivant dans les mers des Indes 
occidentales. La course lui parut.plus attrayante 
qu'un commerce légitime. Il avMt obtenu des 
lettre^ de marque; et appuyé de plusieurs Fli- 
bustiers français qui le trouvaient à la Tortue ^ 
il se proposait d'en faire usage contre les Espa- 
gnole. Morgan aurait bien voulu réunir ce vais-* 
seau à sa flotte ; mais les Français s y refusèrent^ 
Us n'étaient pas sans inquiétude sur les suites 
d une voie de fait que la fsimine qui les me-i 
nacait leur avait fait commettre « dans unq 
de leurs croisières , contre un vaisseau an-^ 
glai^. Us lui avaient enlevé des vivres die force , 
en lui donnant en paiement des rescriptions ^ 
probablement fort équivoques. Morgan essaya 
d'abord de calmer leurs alarmes ; mais ne 
pouvant gagner les employés français du vais^ 
seau > et le capitaine exigeant de lui des condi- 
tions incompatibles avec le règlement des Fli-- 
bustiers , le farouche Morgan se promit bien 
de se venger du maître d'équipage et de ses 
af&dés. Il y fut d'ailleurs excité par. les Flibus^ 
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tiers ffaliçàiâ qtii , àttllrés par lappàt du butin ; 
passèrent du éàié des Anglais , et leur révélè- 
i^tit que le eâpUâîne ayatit mouillé à Baracoa , 
dans rite dé Cuba y avait dérobé aux Espagnols 
des lettres de ta arque pour faire la course contre 
les Anglais. Fort de cette découverte, Morgan, 
en qui le goùt du brigandage n'avait pas éteint 
tout sentiment de patriotisme , Morgan dissi- 
mule son ressentiment sous les dehors de la 
bienveillance. Il invite à dîner à son bord le 
capitàihë et lies principaux employés du vaisseau ; 
et , toUt-à-conp , levant le masque , il leur re- 
proche leur vol et les fait toûis arrêter. 

Ce jouV dé vengeance fut célébré par nu 
conseil de guëfrè \ danis lequel Morgan , en pré-> 
sencé dé tous ses $*libustierâ dont le nombre était 
complet par Tarrivéè de ses autres bâtimens, 
exposé sot) plan dé faire voilé vers Savana et 
dy enlever la riche flotte qui arrivait d'Espagne* 
La proposition est acéeptéé aVéc enthousiasme. 
Des cris dé jbie se mêlent aux salves d'artil- 
lerie. Les é*cès dé Tivrognerie mettent le comble 
à ce tamuite^ privent ces brîgandis de leur raison 
et endorment leur vigilance. 

Au milieu de Cette orgie ^ le vaisseau saute 
en 1 air. Trois cent cinquante Anglais et tous les 
prisonniers français sont engloutis dans les flots. 
Trente seulement , parmi lesquels se trouve 
Morgan^ sont épargnés parce qu'ils étaient dans 
la grande cahute et par conséquent éloignés du 
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centre de Texplosion. Quelques autres encore 
auraient pu se sauver y mais l'ivresse leur en 
ôta les moyens. Cet accident coûta la vie à trois 
cent vingt Flibustiers. Ceux qui survécurent 
mirent une grande activité à les repécher, non 
assurément par un sentiment pieux pour les 
dépouilles mortelles de leur camarades, mais 
pour leur ôter les anneaux d'or que ces pirates 
portaient communément aux doigts. 

Les Anglais prétendirent que c'étaient leurs 
prisonniers qui , dans un accès de rage avaient, 
en se sacrifiant eux-mêmes , fait sauter ce vais- 
seau qui portait un grand nombre d'entr'eux. 
Ce soupçoa, tout étrange qu'il parait, fut con- 
firmé par certains papiers qu'on trouva sur eux 
et dans lesquels ils peignaient la nation anglaise 
comme l'ennemie de la leur, et disaient qu'on 
ne devait pas l'épargner. Ces indices , joints au 
souvenir des complots précédens , parurent suf- 
fisans à Morgan pour lui faire pij'endre un parti 
décisif. Avec le faible reste de ses compagnons 
d'armes , il s'empara du vaisseau français et fit 
conduire à la Jamaïque, comme prisonniers^ 
tous les Français qui s'y trouvaient. 

C'était pour lui une perte très-sensible que 
celle de son principal vaisseau. 11 lui en restait 
cependant encore quinze, dont le plus grand» 
îl est Vraij ne portait que quatorze petits ca- 
nons. IL comptait encore neuf cent soixante 
Flibustiers sur sa flotte j mais il n'était pas au 


( Mv ) 

terme de ses revers. Dans une nuit, après diverses 
aventures 3 sa flotte fut tellement maltraitée pair 
la tempête, que le' jour suivant , elle ëtaît ré- 
duite à huit bàtimens et sa petite armée à cinq 
<ïents hommes. Dans le cas prévu d'une sépa- 
ration, ïahaie d'Ocoa avait été indiquée comme 
point de réunion. Le commandant en chef se 
hâta de s^ rendre; mais aucun de ses vais- 
seaux ne parut. 

Dès-lors il changea ses plans ji et d ajîrès le 
conseil du fameux Pierre-le-Picard , qui avait 
été avec FOlonois à l'expédition de Maracaïbo, 
il se décida à faire une nouvelle visite à cette 
possession espagnole. Il arriva heureusement 
avec les siens jusqu'aux bords du lac de ce 
nom ; mais il y trouva un fort récemment bâti 
par les Espagnols et dont l'artillerie fit un feu 
terrible sur sesT vaisseaux. Cette réception inat- 
tendue ne découragea point les forbans. Us 
osèrent aborder. Les Espagnols, intimidés par 
une pareille audace, et qui se rappelaient la 
première attaque des Flibustiers , évacuèrent 
rapidement le fort, après avoir placé dans le 
voisinage du magasin à poudre, une mèche 
alumée pour faire sauter en Tair et le fort et 
les pirates eux-mêmes. "Mais Morgan éventa le 
complot au moment où l'explosion allait écla- 
ter. Il trouva dans le fort trente quintaux 
de poudre , beaucoup de fusils et de piques , 
uu nombreux attirail de guerre et seize gros 
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caaons. Quelques pièces seulement furent en^ 
clouées. Le reste fut porté à bord des vaisseaux* 
Onr démolit le fort, autant que U préeipitaUoa 
le permit ; car il était construit d'une nianièrç 
particulière. On ne pouvait y monter qu'un ^ 
un par une échelle de fer , que chac^^ n^tip^^ij: 
à lui après avoir atteint le haut de la muraille* 
Cette cibnquête ne fut cependant pas d'ime 
grande utilité pour les Flibustiers. Ils 9e po^f 
vaien|se dispenser d aller en avant, et ils gvaient 
plus d'un obstacle à surmonter. Les eaiix basses 
les obligèrent à abandonner leurs vaisseaux 0% 
à poursuivre leur navigation sur de simples 
canots. Mais la terreur dont ils avaijsut frappé 
les Espagnols leur applanit toutes les diffîculjLés. 
La faiblesse de leurs moyens aurait pu encoa- 
rager leurs ennemis à quelque résistance ; mais 
non : les Espagnols ^ si braves en d'autres cir- 
constances , n'osèrent lutter contre ces farouches 
Flibustiers. Us leur abandonnèrent non-seule^ 
ment la ville de M.aracaïbo , mais encore l(s 
fort de la Barra y et prirent Ig fuite. On ne 
trouva que quelques vieux esclaves q^i ne pou- 
vaient marcher ^ quelques maJj^des à rhôpit;al y 
des vivres en très-petite quantité^. des maisons 
dépouillées et désertes. Les Esp;q^gnp}s avaient eu 
le tems de mettre en sûreté leurs marchandises 
et leur mobilier. Ils avaient même fait sortir 
du port leurs petites embarcations^ et les avaient 
conduites fort en avant dans rintérieur du lac. 
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Morgan fit faire des recherches dans les boif* 
Bientôt on vit arriver ^ avec cinquante mulets 
richement chargés, trente fugitifs, hommes, 
femmes , enfans. Suivant Thorrible coutume des 
brigands , on mit ces malheureux à la torture 
pour leur arracher des aveux. On attacha leurs 
membres à des cordes qu'on tirait violemment 
en sens contraires ; on appliqua à leurs doigts 
des morceaux de bois brûlans. On leur serra 
la tête avec des cordons , au point d'en faire 
sortir les yeux. Quelques esclaves qui ne vou- 
lurent pas trahir la retraite de leurs makres , 
furent coupes vivans en morceaux. Chaque jour 
on envoyait dans les bois , à la chasse aux 
hommes en fuite ; et jamais les chasseurs ne 
revenaient sans quelque proie humaine. 

Morgan demeura là trois semaines et con- 
tinua ensuite sa inarche vers Gibraltar, dans 
la persuasion que tous les riches fugitifs s'y 
étaient réfugiés. A Tépoque où nous sommes, 
il y avait trois ans que îK)lonoâs , avec ses 
flibusti^s, y avait paru. Pierre-lcr Picard qui 
l'accompagnait alors et qui servait de guide 
dans cette seconde expédition, se rappelant les 
obstacles sanglans qull avait eu à mirmonler 
( voyez le Ghap. V ) , prévint ses compagnons 
d'armes qu'ils ne devaient pas compter sur une 
victoire facile. Us furent agréablement trompés. 
On fît, à ia vérité, d'abord quelque résis- 
tance, mais bientôt les habitans se sauvèrent 
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dans les boîs^ et s y retranchèrent avec des 
abattis. • ' 

Gibraltar fat donc pris unp seconde fois. 
Cette ville 9 que les Flibustiers avaient réduite 
en cendres ^ avait été rebâtie depuis leur départ. 
Elle devint le théâtre de nouvelles horreurs. Les 
scènes si familières à ces brigands avides furent 
répétées : la chasse donnée aux fugitifs , le pil*? 
lage au loin, les tortures, toutes les horreurs 
qui déshonorent la victpire. Les Flibustiers 
semblèrent même renchérir cette fois sur leur 
férocité habituelle. Deux cent cinquante babi- 
tans sont dé(;ouverts et leur sont amenés, en- 
chaînés et tremblans. Jamais leur cruauté ne 
fut plus horriblement ingénieuse dans ses inven- 
tions. Quelques-uns de ces malheureux furent 
attachés nus à des croix et tourmentés avec 
des tisons ardens j d'autres rôtis vivans par les 
pieds. On en suspendit plusieurs par les bras 
en leur attachant aux jambes des pierres d'une 
prodigieuse pesanteur ; et par cet(e épouvan- 
table contraction , les muscles étaient arrachés 
*de leurs attaches , et les os de loiurs jointures. 
Il en fut ( la pudeur et l'humanité en vont 
frémir ) il en fut que Ton pendit dans la, pos- 
ture la plus douloureuse à-la-fois et la plus révol- 
tante 5 jusqu'à ce que leurs corps , horriblement 
mutilés , tombassent de leur propre poids. Les 
infortunée vivaient ainsi quatre à cinq jours 
dans les plus affreuses souffrances > à moins ^ue 

quelque 
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quelque brigand , par un mouvement de^com*« 
passion, n'y mît un terme en achevant de les tuer. 

Les auteurs à jamais exécrables de toutes 
ces atrocités ^ les exerçaient indistinctement 
sur toutes leurs victimes y quels que fussent 
leur âge , leur condition^ leur couleur. Femmes 
parées des grâces de leur sexe y enfans protégés' 
par leur innocence ^ vieillards protégés pat leur 
faiblesse 9 blancs^ mulâtres, nègres, tous éprou*^ 
vèrent le même sort. 

Les esclaves qui trahirent leurs maîtres ,' 
obtinrent, pour la plupart, leur liberté. Peu ce-* 
pendant voulurent Tacheter à ce prix. Il y eu 
eut en revanche qui , n'ayant rien à révéler , 
se rendirent, par méchanceté ou par rancune y 
dénonciateurs de leurs maîtres* Une de ces 
fausses délations fournit au féroce Morgan l'oc- 
casion de déguiser sa cruauté sous une aparencé 
de justice. Un esclave ayant dénoncé son maître 
comme riche > et lui ayant attiré par-là de> 
cruelles tortures, fut démenti par le fait. Les 
prisonniers espagnols en corps demandèrent 
vengeance de cet atroce mensonge. Aussitôt 
Morgan l'abandonna a la discrétion de son 
maître , en proie aux douleurs. Celui-ci ayant ^ 
repoussé cette offre et renvoyé au chef le, soin 
de prononcer sur le sort du misérable , Morgan 
le fît à rinstant couper en morceaux. 

Après avoir séjourné cinq semaines à Gi- 
braltar , il demanda i^ne rançon >pour la ville 
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qu'U menaçait de livrer aux flammes , et em- 
mena plusiisurs prisonmeis pour lui servir 
d'0ta^e& QofilqueS'^uns d'^ux qui ne pouvaient 
supporter Tidée de Toir encore leur ville , nou- 
vellement rebâtie ) redevenir un monceau de 
ceiidres ^ le conjurèrent de les laisser parcourir 
]çs bcHS afia d'essayer s'ils pourraient rassem* 
Mer les somAies qu'il exigeait. Morgan leur 
accorda un délai de huit jours , leur ordonnant 
de, lui porter à Maracaïbo le résultat de leurs 
recherches , let reprit avec tous ses compagnons 
la route àtt cette ville. 

A son arrivée il éprouva y pour la première 
fois peut-être^ un mouvement de terreur; et 
tpus h» Flibustiers, d'ailleurs si iafirépides, ne 
pureiH djâsimuler leur consternation. Là pre- 
mière nouvelle qu'ils apprirent fut celle de Tar- 
rivée de tnûs vaisseaux de guerre espagnols qui 
avaieat été euTDjés à leur poursuite et qui déjà 
étaient mouillés à l'entrée du lac. Déjà le fort 
de la BArrà , que les Flibustiers avaient trouvé 
abandonna , avait été remis en état de défense. 
Leur plus grand yaisseau né portait que qua- 
torsBe petits canons. Or , l'un des trois Espagnols 
eu avait quarante ; Pautre trente^huit j le troi- 
sième vingt -^ quatre. Echapper à des forces si 
supérieures était tout*- à ^ fait impossible. Les 
Espagnols étaient placés de manière que les 
Flibustiers n'avaient , pour sortir y qu'un passage 
étroit et fort dangereux , entre les vaisseaux de 
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guerre d'un côté , et le château* fort cle Fautife; 
Ces brigands se regardaient eomi)^e perdus sans 
ressource. Jlje seul Morgan ^ qui s'était biienlât 
remis de sa première frayeur, conserva encore 
de Tespoir et manifesta son courage ordinaire» 
Sa prjcmière opération fut d'envoyer uï^ de 
ses bâtixnens à 1 embouchure du fljeuve pour 
acquérir des renseignemens exacts sur la posi- 
tion des Espagnols ,sûr le nombre et la force 
de leurs vaisseaux. 

Le^ ^rapports qu'il recueillit par4à n'étaient 
pas rasj^urans. Us confirmaient la première novt^ 
velle 9 et y ajoutaient que les Espagnols avaient: 
des équipages très -considérables y qu'ils ^tr&vailf' 
iaient avec beaucoup d'activité àvreparerielort, 
que leur pavillon y était ai^bpré; Quelque em-^ 
bàrrassante que fût cette situation y Morgan çfM 
devoir > pour soutenir le caractère des tPlilHis- 
tiers , opposer une bravade à un dajpiger si 
imminent. Il envoya un de ses prisonniers à 
l'amiral espagnol et lui fît demander rifïgt 
mille piastres pour la rançon de Maraea9bo 
qui était en sa possession. En cas de refus y il 
allait faire brûler -cette ville et tailler en pftèces 
tous ses prisonniers. 

Une insolence si peu attendue déconcerta 
les Espagnols. Leur commandant , Don Al-r 
j>honse del Campo y Espinola lui fit passer 
une réponse en forme, dans laquelle il lui 
disait avec franchise: qu'il ayait été envoya 
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pour châtier les Flibustiers ; qiie le moment était 
venu où Morgan voyait l'impossibilité, de se- 
chapper avec sa flotte; que cependant^ s'il voulait 
restituer tout le butin quil avait fait en or, 
argent y bijoux et marchandises y et rendre tous* 
les prisonniers, y compris les esclaves ^ il la 
laisserait paisiblement se retirer; mais qu'en 
cas de refus y tous les Flibustiers seraient ex ter*, 
minés; ce qui était d'autant plus inévitable ^ que 
ses braves soldats ne desiraient rien tant que 
de se venger des cruautés que les ^ forbans 
avaient exercées contre leurs compatriotes» 
Quant à l'article de la rançon ^ Don Alphonse 
y répondit verbalement, en ces mots , par 
Torgane du messager : « Dites à Morgan que. 
» je ne peux lui payer qu'en boulets la rançon 
» qu'il demande , et que je me charge moi* 
» même de lui porter cette monnaie. » 

. Morgan s'était bien attendu à une pareille 
réponse et avait déjà pris son parti en consé- 
quence. Au retour du messager y il convoque ses 
camarades sur la place de Maracaïbo y leur 
communique la lettre et la réponse verbale du 
commandant, et leur demande : f^oulez-9ous 
acheter cotre liberté par le sacrifiée de tout 
Dotre butin ; ou aimezrvous mieux "Vous battre 
pour le défendre ? Tous déclarèrent unanime* 
ment qu'ils se battraient jusqu'à la' dernière 
goutte de leur sang^ plutôt que de céder si 
lâcUeiqent ce qu'ils avaient acquis au prix de 
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tant de dangers. Mais ^and ensuite ils eurent 
médité à jeun sur leur position, qu'ils eurent 
froidement comparé la faiblesse de leurs moyens 
avec les forces de leurs adversaires , ce premier 
enthousiasttie se refroidit un peu. Jamais, ni 
leur troupe , ni aucun corps de Flibustiers ne 
s'était trouvé dans une circonstance aussi ei*i-* 
tique , où leur courage était paralysé , où un 
dénouement favorable n'était ni à prévoir ni 
à espérer. Le- jour suivant, ils autorisèrent donc 
leur capitaine à faire a lamiral espagnol, les 
propositions suivantes : 

« Les Flibustiers offrent d'évacuer Maracaibo 
» sans faire aucun dommage à la ville et sans 
»^ îiisister davantage sur une rançon ; et eil 
» même tenis de mettre en liberté tous les pri- 
» sonniers, la moitié des esclaves et les otages 
» qu'ils otot; entaiçnés de Gibraltar pour garans 
» des contributions promises* » 

Don Alphonse repoussa ces propositions îsivec 
mépris, et ne laissa que deux jours ani-^li^ 
bustiers pour accepter sa premièi^ càpitùlâtioii: 
S*ils s'obstinaient à la rejeter , ils allaient 
éprouver toute sa puissance.- Il ne restait pîtji 
eux pirates qu'à choisir entre une retraite hmi^ 
teuse , précédée de la restitution de totrt îleur 
butin et un combat à mort. 

Dès-lors Morgan excita tous ses braves à 
la plus opiniâtre activité. Il donna ordre d'at- 
tacher tous les otages, les prisonniers et les 
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esclaves et de bien le^ surveiller. U lit eftsuite 
ramasser tout ce qit'il avait de poix y de goudron 
^t de soufre'^ toute la poudre dont il pouvait 
se passer afin de convertir en brûlot un de 
$6S plus grands bàtinieds. Il y fit porter totttes 
ses matières coirtibustibles. Il iâaagina diverses 
masses de poix et d« soufre, enduites de goû^ 
droa et propres à étfe lancées^ Il prit toutes lés 
inesures poiir que' ces moyens extraordinaires 
produisissent le plûà. grand effet. Le$ bordages 
du bâtiment furent intérieùri^nilent 'aniii>€is de 
manière à pouvoir se briser et éclater facilement. 
Il ny eut pas de stratagèmes qu'il n imaginât 
pour faire illusion sur la nature :et là quantité 
de ses moyens de défense. II. fit placer ^ur le 
pont des blocs de bois revêtus d'habits d'hommes^ 
avec des chapeaux ^ des artnes , dès drapeaux ; 
de façon que, de loin , céà figures pussent être 
prises pour des SK>ldats. On pratiqua dans l^e 
corps du b&tiaient beaucoup d'embrasures aux- 
qucdles çn plaça des morceaii4 dp boi§ peints 
et arrondis en forme de canons. On ai^borà sut 
le gotivernàil un grand pavillon anglais afin 
qu'il de manquât rien au bâtiment pour avoir 
Taparence d'un gros vai^eau de: guerre anglais^ 
bien équipé et bien arme. C'était ce bâtiment 
qui devait ouvrir la marche. Les autres embar-> 
<;atiotts de diverses grandeurs devaient lé suivre 
à là file les unes defe autres. L'une d'elles con-i- 
tenait toiv les prisonniers mâles ; une autre les 
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femmes avec tous le$ effets précieux ^ argent^ 
diamans^ et le reste du butin avait été rép^r^^ 
sur dautres batimens. Avant de omettre k^ la 
voile 9 les Flibustiers fureut obligé^ de }urer 
tous eatre les mains de Morgan qu'ils combat*- 
traient , sans demander grâce ^ jusqu'à leu? 
dernier soupir» 

L'amiral espagnol ne leur avait donné qnç 
deux jours de réflexion > après lesquels il devait 
les attaquer. Ce terme était expiré ^ et }\ nç 
paraissait pas; et on q entendait pas menae parler 
de. lui. Les Espagnols comptaient t^Uement sur 
la supériorité de kurs forces , que tpute préci- 
pitation leur paraissait superflue. |Is publièrent 
entièrement à quelle espèce d'hoiipimes ils ataieiit 
affaire. Ils ne songeaient pas que çe^ hommos 
si redoutables dans le\xrs opérations Qrd]Daires> 
devai($nt trouver , dans Iquv dés^spçir , ^n surt- 
croît d'énergie- Brçf ^ les Efirpag^plsy Ity^uglés.» 
et déd)aignant d'observer quav^c de pareils 
hommes il n'y avait jamais uae heUro k perdr^> 
laissèrent à Morgan le tems Aéces^jrç pour 
se préparer à lattaqu^i la plus acharné^, 

Au bout de six jours il fut prêt j et le 3o 
nvril 1 669 ) il s'avança vers les f^spagapls qui 
étaient paisiblement à Tancre. L'aurqre çoàxr 
.mençait à peine à paraître. L'amii^al , dont le 
vaisseau mouillait dans le milieu du canal étroit^ 
se met promptement en mesure de recevoir 
lennemi et laisse approcher le brûlot qu'il prç* 
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naît pour' le vaisseau principal des pîratesl 11 
s'étaune qu'à une pareille proximité , avec un 
étjuipage si nombreux sur le pont , aucun canon 
né tire. Il suppose que les Flibustiers médi- 
tent l'abordage, qu'il sait être leur manœuvfe 
favorite. 11 suspend donc Vusage de son artillerie 
pour leur opposer une résistance d'autant plus 
forte. Rien ne pouvaif mieux servir les Fli- 
bustiers que cette immobilité.- Rien ne justifia 
mieux Tancien proverbe tjui dit que les auda- 
cieux sont les favoris de la. fortune. Quelques 
coups de cation bien dirigés eussent suffi pour 
infettre en pièces et couler bas cette frêle ma- 
chine, qui était à peine le squelette d'un vaisseau. 
l^es Flibustier à auraient-ils pu faire entrer dans 
'iefurs calculs une pareille inaction, qui seule 
pouvait les sauver d'une destructioïi totale, et 
-qtki assura, sans doute au delà dé leurs espé* 
trances, le succès de leur singulier stratagème? 
Les [espagnols ne s'aperçurent de leur erreur 
«^que lorsque le brûlot était déjà tout près deux. 
Tous leurs efforts pour l'arrêter sont dès-lors 
inutiles. Lé peu de Flibustiers qui lé montaient 
le détachent, Faccrôchent au vaisseau espagnol 
él , ainsi qu'il est d usage dans les opérations 
de cette espèce, se jettent rapidement dans un 
Canot qu'ils avaient amené. L'amiral ne man- 
qua cependant pas de présence d'esprit. Il fit 
sàutér plusieurs Espagnols sur le brûlot pour 
'ea. couper les màt3et pour empêcher, s'il était 
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possible 9 Texplosion des flammes ; mais ses 
actifs adversaires Tavaient prévenu et, en s'éloi- 
gnant, avaient dëja alumé le brûlot. - Bieat6t 
le feu prit au vaisseau amiral , et fit des progrès 
si rapides, q^ 'eu ùa instant- le bâtiment et la 
plus grande paiuie de 1 équipage furent. engloutia 
dans les. flots. Plusieurs Espagnols s^étaient j«tés 
à la mer et cherchaient a se sauver à la nage, 
mais ils s'enfoncèrent avant d'avoir pu atteindre 
le rivage. Quelques-uns de ces nageurs auraient 
pu recevoir du secours des Flibustiers eux- 
mêmes qui , pair un mouvement d'humanité , ou 
par quelque autre motif plus conforme à -leur 
caractère, essayèrent de les sauver ; mais les 
Espagnols aimèrent. mieux périr que de devoir 
la vie à> ces f^^^ouches ennemis doift ils : crai^ 
gnaientpeut-^tre un' traitement pire que là mort. 
\Jn très»-p6tît nombre seulement parvint à ga- 
gner la terré. Ce fui en particulier le cas de 
lamiral qtii, dès qu'ils vit- son vaisseau en 
flammes, 's'était réfugié dans une chaloupe. 
' Les Flibustiers profitèrent du- premier mo** 
ment'de consternation de leurs ennemis pour 
att;aquôr leur second vaisseau de guerre. Ils le 
prirent à J^âbérdâ^ge en n^é prouvant qu'une faible 
résistance. Aussitôt ils firent retentir les airs 
de leurs cris dé victoire , au moment même où. 
le vaisseaAi principal disparaissait. Les Espa- 
gnols qui étaient sur le troisième, furent frappés 
d'une telle frayeur à la vue de eçs évènemens 
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qui semblaient tenir du miracle ^ qu'ils son*^ 
gèrent beaucoup moins à combattre qu'à se 
mettre en sûreté. Us coupèrent leurs cables et 
cinglèrent rapidement vers le château fort : là , 
ils percèrent eui- mornes leur vaisseau et le 
firent couler bas. Les Flibustiers accoururent 
pour se saisir du moins de quelques pièces du^ 
vaisseau qui flottaient encore. Mais aussitôt 
que les Espagnols, ^ui étaient déjà sur le rivage , 
les virent s approcher , ils se hâtèrent de mettre 
le feu à ces débris. Tout ce que nous venons 
de raconter n'employa pas plus d'une heure. 
> Ce fut un songe pour les Flibustier» eux-' 
mêmes que de se voir ainsi échapper à une 
crise aussi violente et d'avoir , en si peu de 
tems ^ ave« si peu de moyens et sans perdre 
un seul homme > remporté une victoire si com» 
plète. Mais elle ne leur suffisait pas encore : 
ils songèrent sans retard à livrer l'assaut au 
château gardé par les matelots qui s'étaient 
sauvés. Ce n'était pas qu'ils espérassent y trouver 
rien à piller. Us voulaient seulement donner 
aux. Espagnols une haute idée de leur courage ; 
mais- les Espagnols eurent à se féliciter de la 
prévoyance qu ils avaient , eue en niettant ce 
fort en état de défense. Sous la conduite de 
l'amiral ^ qui s'y était également réfugié » ils se 
servirent si bien de leurs canons , et en général 
se défendirent avec tant de vigueur que les 
forbavks^ qui ne pouvaient ni élever des bat* 
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terLe»9 ni^pplicf^erdes échelles aux murailLesî 
furefol obUgés de renoncera l'assaut ; et après 
aroir euUeiite hommes tués et.i|uàraate ixLessés^ 
se relîrèrt&ty tin peu coafsis: et surtout repen- 
iftns, à bord/db. leurs vaisseaux. • 

Un pilote espagnol qui totnba entre leurs 
mains expliqua à Morgan tout ce qui s'était passé 
avant leur arrivée. La flotte etinemie > forte 
d'abord de six vaisseaux de guerre avait été 
-envoyée d'Espaigne tout exprës pour externaîner 
les Flibustiers. Mais les deux plu^ grands , qui 
portaient chacun sokaute^^six oaqons ^ fqr^nt 
•jugés ne pouvoir, être employés, avec fruit dans 
l^s parages d'^nnérique. On les renvoya.* L'uu 
d'eux fut coiilç bas daas une tiempète. Don. 
Alphonse ^ dont Je vaisseau principal > le Sainte 
XiOuis^ avait trois^cent cinquante homrâes d'équb' 
pagQ > s'était mis ^. ^vec la r^std de. t'es^^^dra ;» 
^ la r0Ç|^eirph^ des FlibuSlievs. Il ue^ 1^^ avait 
retiGOAtrés ui à Hispaniola ^ m h G^n^p^che , 
ni à S^nt-Domiogue^ ni à Caracas., Il se félicitait 
de les av0ir eitgu; trouvas à Mar^acaïbo. Deux 
jouts avauA Jia £atale catastrophe y un nègr« qai 
s'était échlkt>pé l'javait informé que les Flibustiers 
préparaient va brûlot li reçut ^cette nouvelle 
d'un air de àé^Mu. Cojrfirnent ces scéléMU, 
dit-*il , Muf^ient'ils assez d'esprit pouf consr 
ttiiire lAn pareil bdtimetit ? OU trouveraient-* 
ils pour cela les instrumens m les matériaux 
nécessaires ? :r Le pilote espagnol vint rap* 
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porter atrssi que le vaisseau qui ayait coulé à 
fond portait quarante mille piastres' tant en 
argent massrf qu'en argent monnoyé. 
' Morgôn ne crut pas devoir négliger cet avis, 
et ses actifs Flibustiers n épargnèrent rien pour 
arracher à la mer ce trésor, et payer par -là 
tant de* fatigues qvA ne leur avaient encore 
rapporté que de la gloire. Lçur chef laissa en 
arrière un vaisseau dont l'équipage parvint, 
à fôrciô* de soins ^ à* retirer environ vingt quin- 
tàu^v, tant en lingots qu'en meubles^ d'argent et 
piastres, Morgan , qui ne savait pas rester un 
inrioment bisif , employa ce tems pour retourner 
« Maracaïbo avec le reste de sa flotte. Il y fît 
di5poser, pour son'propre usage, la frégate pris^ 
«itir les Espagnols, qui portait vingt-deûx canons 
^t qui était le plus petit vaisseau de leur escadre. 
II y» répéta à leur* amiral l'injonction de payer 
une rançon s'il >voulait préserver la ville d'un 
embrasement' tc^al. Le cominandant , accablé 
«ans le poiils 'dè^ des revers , insensible à toute 
autre fierté que' celles qu'il avait éprouvées, 
n ayàôt rien à, redouter pour luî-mémë • de l'in- 
cendie dont les pirates menaçaient Maracaïbo , 
né voulut énèendré à aucune - proposition. Les 
^abîtans effrayés, furent beaucoup mttiiis iirtrai- 
tâbles. Sans l'aveu de Tamiral ) ils capitulèrent 
avec Morgan et lui donnèrent vingt mille 
piastres à titre de ranÇoo j- et cinq cefits bêtes 
à. cornes pour, W subsistance de ses équipages. 
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Mais il restait encore une grande difBcir(té 
à surmonter. Pour rentrer du lac en pleine mer j 
les Flibustiers avaient à passer tout près de ce 
château fort qui avait bravé leur valeur , et qui 
leur ayait déjà coûté tant de monde. Il n était 
pas prudent de tenter une seconde attaque , dont 
le succès était très-équivoque et, fût-il heureux, 
n'ajouterait rien àleur butin« Dun autre coté, 
Vils risquaient de passer sous le canon de ce 
fort redoutable , leurs vaisseaux pouvaient être 
démâtés ou du moins fortement endommagés , 
et eux-mêmes^ hors d'état de poursuivre leur 
route y pouvaient ^ sinon tous y au moins en 
grande partie ^ tomber entre les mains de leurs 
ennemis. Morgan essaya ce que lenergie de 
son langage et de nouvelles menaces pourraient 
produire. Il envoya encore un message à Don 
Alphonse, et lui fit dire que si on lui laissait un 
libre passage , il rendrait tous les prisonniers , 
mais quen cas de refus, il les ferait pendre 
tous aux mâts de ses vaisseaux ; et que néan^ 
moins y il donnait sa parole aux Espagnols 
qu'il passerait en dépit de tous les obstacles 

Quelques-uns des prisonniers furent chargés 
de cette épineuse mission auprès de lamirat 
Ils le conjurèrent , les larmes aux yeux , dé 
prendre pitié de leurs femmes et de leurs en- 
fans. Mais le commandant se montra inexorable. 
Il était trop humilié d'avoir perdu toute son 
escadre d'une manière si déplorable* Il se flat- 
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tait encore de pouvoir réparer sa lionle et sou^ 
lager ses regrets en précipitant au fond de la 
zner ces insolens Flibustiers au moment de leur 
passage. Les députés de Morgan^ intéressés a 
tant de titres au succès de leur mission ^ «ntér^ 
cédant pour leurs amis, pour leurs familles ^ 
pour eux-mêmes , furent donc assez mai reçus. 
L'amiral leur reprocha leur lik^beté et leur dit : 
Si vous aviez empêché Centrée de ces pirates 
comme je suis décidé à em^pêoher leur sortie , 
vous ne cous seriez jamais trouvés dans la 
situation où vous êtes. 

Ils n'eurent pas d autre réponse à rapporter. 
Morgan la reçut avec son arrogance ordinaire : 
M h bien y àii-'il y puisque l'amiral s'obstine à 
me refuser la liberté de smtir , je trouverai 
moyen de ^me passer de son consentement / 
et aussitôt il prit ses mesures en conséquence. 

11 commença par ordonner que cJbacun eût 
à apporter tout le butin qui avait été fait, afin 
qu'il fût partagé sur FJbeure entre tous ^es Fli^ 
bustiers. Il fut évalué à deux cent cinquante 
jnille piastres tant en or et argent iqm'jen pierres 
précieuses^ sans compter les esel^Bres ist une 
prodigieuse tpantité de oiircbanidâses. Ghacun , 
bomme par bomme , reait leaDSiute ^aa por^lâoa » 
qu'il allait 9 dès le momend; , être idiargé d9 
défendre. ' . \ 

Pendant que cette répartîtiom s'opérait ^ 
Morgan imagina une xuse de gmerre. De ^aad 
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n^atin , il fit conduire dans de petits bâtimem 
et des canots, quelques centaines de Flibustien 
à terre en un endroit plein de broussailles. Après 
s'y être tenus cachés pendant plusieurs heures ^ 
ils retournèrent à leurs canots un à un , rasant 
la terre y marchant en partie sur leurs mains y 
j^renant ^ en un mot y toutes les précautions pour 
n^étre pas aperçus. Arrivés ainsi à leurs bâti-*- 
mens y ils s'y couchent sur le ventre ou sur le 
dos; et les canots^ vides en aparence , sont 
ramenés par quelques rameurs au point d'om 
ils étaient partis. Cette . manœuvre se répète 
plusieui's fois dans la journée, à la vtie même 
du château fort ; de manière a persuader aux 
Espagnols que toute la troupe est débarquée , 
et que les Flibustiers ne manqueront pas . de 
tenter, dans la nuit suivante , un assaut du côté 
de terre. Egarés par ce vain simulacre , les 
Espagnols conduisent leurs gros canons Ver$ 
ce point et y postent presque tous leur^ soldats^ 
en sorte que le côté de la mer reslie à-pëu-prè^ 
sans défense. C'était sur quoi les Flibustiers 
avaient compté. Us profitèrent de cette cir^ 
oonstanee avec leur adresse mrdinaire. Vers ie 
ëoir^.iis entrent tous dans leurs vaissesmx, lèvent 
l'ancre pendant La nuit ^ s'abandonnent au ^ou«* 
rant et ne déploient pas leurs roxLas avant à^ 
se trojuver en face du fort. Le clair de jiuue 
révèle y mais un peu tard , aux Espagnols le 
stratiigême de leurs ennemis* Ils >sâ Htent àt 
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reconduire leurs canons du côté de la mer et; 
commencent un feu, très-vif à la vérité , mais 
dont l'effet est très-peu sensible. Le vent favo- 
risait la marche des Flibustiers. Leurs vaisseaux 
n'éprouvèrent que quelque légers dommages , 
et gagnèrent la haute mer après avoir pris congé 
du fort par plusieurs salves darlillerie. Une 
fois que Morgan est hors de danger , il dépose 
«es prisonniers sur le prochain rivage. 11 eni- 
inène seulement les otages enlevés à Gibraltar, 
parce que la rançon de cette ville n'avait pas 
été totalement payée. 

A peine ses vaisseaux se trouvaient -ils en 
pleine mer , qu'ils furent assaillis par une hor- 
rible tempête , qui les menaça dune perle d'au- 
tant plus inévitable, qu'ils étaient presque tous 
plus ou moins endommagés. Les Flibustiers per- 
dirent leurs ancres et leurs mâts. Us craignaient 
à chaque instant d'être submergés. Le vent les 
poussait avec une violence qui ne se ralentissait 
pas un seul instant. D'un côté ils étaient près d'un 
rivage où ils n'auraient pu aborder sans courir 
de grands dangers d*un autre genre. Derrière 
eux ils avaient les Espagnols, qui auraient si 
volontiers pris leur revanche. Jamais naviga-* 
leurs ne s'étaient trouvés dans une position plus 
critique, quelques-uns de leurs vaisseaux, qui 
faisaient eau de toutes parts, en dépit des pompes 
que leurs infatigables matelots tenaient dans une 
continuelle activité , et des autres moyens qu'oïi 

emploie 
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emploie en pareil cas. D autres étaient tellement 
fatigués dé la tourmente que, pour les empêcher 
de se disjoindre y il fallait en lier leis diverses par- 
ties avec de gros cables. Cet Ouragan ^ accom«r 
pagné d'éclairs et de tonnerre^ dura quatre jours 
et quatre nuits sans interruption ; et pendant tout 
ce tems les yeux des Flibustiers restèrent çonS" 
tamment Qwprts y suivant l'expression dun de 
ces pirates , de pwr àl être fermés pour toujours. 
Qu^nd enfin le calme revint^ des alarmes non 
moins vives, quoique d'un autre genre y succédé-^ 
rent à celles qui cessaient Les Flibustiers apérçifr* 
rent six vaisseaux , que d abord, dans leurdése»*- 
poir, ils prirent pour espagnols; mais lajoie vîitt 
bientôt remplacer la frayeur. Ces vaisseaux 
étaient français. C'était une encadre que com- 
mandeiit l'amiral d'Entrées , et dont ils reçurent 
les secours dont tous ils avaient le pW pressant 
besoin. Pour loirs les Flibustiers se séparèrent ; 
quelques-uns 'fir^t voile pour Saint-^'Domingue; 
les autres, soùs l^s ordres de Morgan, pour la 
Jamaïque , où ils arrivèrent heureusement. 
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^ORGAïf allait acquis une grande fortune. H 
aai^it voulu go^tdr enfin le repos } mais ses com^ 
pagnons* efirept bienlèt eoRSomipé Iq produit de 
leurs piUa^é» , et même cont^aClé de nouvelles 
dettes. lia teprièreht) d uAe niaRÎ^e si pressante, 
^ fo|*<nëP 9 d après ses seules idées y de nouvelles 
entreprises , qu^e^itiail se rendit à4etii^s insElancies. 
Aussitôt que sa rés^^^tion fîii prise et connue , 
il aocottFut de toutes, parts , die la* Jantaïque y de 
•Saint- Don^ing'tté et de la Tortue, des Flibus^ 
tiers qui yenaîent i Jes mï& sf\ip àe& bàtimens , 
tes autres sur de simples canots , se ranger sous 
ses ordres. Cet eitemple fut imité par un grand ' 
noml^edecbi^^séars^e tôle de^SàiÉi^-DoaiingUi^^ . 
«fui de learvien'&vaient été sim metr^et qui tra*- 
versèrent de^ vastes forêts pour- allerr 8& joindre 
à lui. 

Entouré de ces coopérateurs y il fixa le â4 ^C" 
tobre 1670 , pour \e^ jour du départ. Il avait 
cependant encore une lïresure essentielle à 
prendre. Vaisseaux, équipages, armes, muni- 
tions navsjes, tout était prêt ; mais on manquait 
de vivres; et on ne pouvait, même pour de l'ar- 
gent, s en procurer sur les lieux une quantité 
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suiEsanie. Il fallut donc en eutoyer chercher âu ^ 

loin. On expédia pour cela qttafréf vaisseauié, 

et cpi<atre cents hommes, qui devaient aborder 

où ils le jugeraient le plus conrenabla-, et enlever 

anr villes et villages voisins du lien où ils débàl*«« * 

queraient , tout lé bled et tous les vivres qn'ils y 

trouveraieùtf tandis que les chasseurs battraient' 

les bois potrr recueillir autant d^àmmaax vifans 

ou morts qtx'ils pourraient en atteindre. 

: La {Petite flotte , commandée pèir un Eranôais ;* 

nomniéî Brodely ,- dirigea sa cowrse vers la rivière. 

de la Hacha. Là, ^ les Flibustiers trouvèrent d^a^* 

bord un vaisseau dont toute la cÂrgaison était étit^ 

l^ains ; et âdell^s à leur mission , ils s'en empaf^'^ 

rèfFent « ôuseîtôt *apres, il livrèrent l'assaut â îaf 

ville de la' Rancheria \ dans le voisinage *^é 

Cai^thagè»e; Ses habitans se défehdirent «vèc 

valeur: Ce ne fat quVu bolit d'ùn^ combat dé 

dix heures qu'ib se rendirent L<a ville fut pillée 

et , suivant le: code militaire de ceS brigariflr^, 

elle allaiit étirer '^ii^ en cendres, si elle né se 

fùt^^oumii^é^à^^d grosse Yànfeon , Jpayable^ éii 

i^ïs. Mais' pô^r >k recouvrer il fallait du tèmsi 

ee ne fut^'apfestine absence dé cinq semaines 

.qu*{is purent ^remettre à la voile. Déjà on f é^ 

croyait perdus , et déjà on avait imaginé d'autres 

moyens pour rfè- procurer des vivres, lorsqlie la 

flotille reparut à la grande satisfaction des Fli-^ 

bustiers. Le maïs qu'elle apportait, fut réparti 

sur toute la flotte ; mais tout le reste du butin ^ 

La 
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d-après la décision de Morgaa lui - même ^ fat 
laissé aux brayes qui Tavaient conquis. 

La flotte de Morgan y la plus grande qu'un > 
Flibustier eût jamais commandée dans les mers 
occidentales , était enfin prête à mettre à la voile» 
Elle consistait en trente -sept vaisseaux de di^ 
Verses grandeurs y mais tous portant des canons. 
Le vaisseau amiral en avait trente - deux ^ les 
autres vingt y dix-huit y seize ; le plus petit ,^ 
quatre. Il y avait d'abord à bord de la flotte une 
grande quantité de munition^ ^ des machines à 
poudre de nouvelle invention y deux mille soldats 
de marine y sans cpmpter les matelots et les 
mousses* De pareils moyens pouvaient faire, 
çoixcevoir de grandes espérance^; aussi ^ Mpx*» 
gaii promit^il à ses Flibustiers qu a leur retôuit 
ils auraient tous de quoi passer agréablement 
le r^ste de leur vie ; pourvu que y conime il 
n'était ,déja «rrivé que trop soiivent^ on ne s'at- 
taquât pj^<^4e faibles places^ e^t qp ou déployât 
sa valeur contre les plus forte$ ;; car Texpé- 
rience avait fait adopter à Morgan, ce ;principe>: 
Où hs Espagnols se défen4ei\tQpini4tremifnÈy 
il y a quelque chose à pren4re l'flussî leurs 
places l^es mieux; fortifiées sçnt cé^Ues ott il jr 
a, le plus de trésors. 

Morgan, qui avait arbpré^sur spn grand mat le 
pavillon royal d'Angleterre^ partagea s^s forces 
navales en deux escadres y distinguées par de]gL;K 
pavillons y lun rouge et l'autre blanc y et prit 
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formellement le titre ôl amiral. Il nomma en- 
suite un vice-*amiral pour l'autre escadre y se fit 
prêter serment de fidélité^ établît des signaux 
et choisit tous les officiers. II y en eut quatre 
auxquels ce chef ^è brigands eut même Timpu- 
dence de conférer le titre d'amiral , en donnant 
Textension la plus arbitraire au pouvoir qui 
lui. avait été conféré par le gouverneur de la 
Jamaïque. Ce n étaient y à la vérité y que de vains 
titres qiii n'avaient de valeur que parmi les siens ; 
mais, politiquement considérés, ils n'étaient 
pas sans avantages. Ils faisaient contracter une 
fiorte d'engagement avec l'honneur. Us éveillaient 
Témulation , ils enchaînaient plus particulière- 
ment ces indociles pirates à l'obéissance , et for- 
tifiaient les liens de la subordination entre les 
supérieurs et les inférieurs. 

Morgan expédia aussi aux officiers des patentes 
en forme , et des lettres de marque qui leur 
donnaient la faculté étattaquer hostilement ^ 
'^tde toutes les manières , les Espagnols , tant 
sur mer que sur terre , attendu qi£ils étaient 
les ennemis déclarés de son monarque ^ le 
roi d Angleterre. 

' Après ces actes d'autorité , Morgan ëonyoqua 
tous les officiers et leiir conféra des plein- 
pouvoirs pour signer , au nom àé toute là flotte^ 
nne convention relative a« butin; Il y fut stipul^ 
que Morgan, comme amiral; aurait d'abori 
le centième de la totalité, et ensuite, pour cha^e 
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çect^ine ^'hommes^ une portion tefle que chaqif^ 
^^iipple Flibustier devait en avoir une; que chaque 
commandant de v.aisseau ea aurait huit , outre 
ce qui lui reveofiit à raison de l!argeut ^ des 
vivps^ etc., qu'il aurait avancés ppar Téquipe-' 
ment de son bâtiment; que le chirur^en en ch^f 
recevrait^ outre sesrappointemens ^ c^pt piastres 
prises sur la notasse pour les remèdes ; que cba^juie' 
charpentier de vaisseau , indépendamment de sa 
solde , aurait un présent de cent piastres* Par la 
même convention on haussa les indemnités déJA 
déterminées dans le règlement général pour 
la perte des dififérens membres ; et on. établit des 
récompenses particulières pour toutes les actions 
d éclat 9 psir lesquelles les Flibustiers se > signa*- 
leraient , soit dans les combats^ soit dans Iq» 
assauts livrés aux forteresses. 

Ce ne fi^t qu'après toutes ces mesures prises \ 
,j({Ue Morgan développa son plan à ses compar- 
guons.Ilne s agissait de rijenm^ins que d attaquer 
Panama> cette ville grande et opulente , pii* ijl 
espérait trouver accumulés tous les mopceau^ 
d'or et d'argent que l'Amérique envoyait tous 
les ans , en tribut à TEurope* Les difficultés de 
rexécutioad'i^pare^:plan paraissaient innom- 
brables. La. jn'en^^ètjE^. <j|^ toutes était que cette 
ville ^e troi^YaJB^ fU]^Çt grande distftncé de la 
m^^çtqu^pprsoiyflBi, ji^^ toutel'armée des Fli- 

j^ftiiîp^^ > ^ connf^Sf^t le chemin qui y conduis 
^aU^ Pour ^^UT^diçrà; cet inconvénient , Tamiraji 
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résolut qoe d'abord on irai t^à Tile Sainte^Caihe-. 
vine y où les Espagnols reléguaient leurs mal£ai-» 
leurs f pour s'y procurer des guides. 
• La trayétsee fut rapida Morgan débarqua 
dans cette ile âiille hommes 9 qui se faisant pré» 
céder par la mienac^ de massacrer tous ceux 
qui hésiteraient un instant à se rendre y effrayè- 
rent tellement les Espagnol^ qu ils les forcèrent 
bientôt à une capitulation. U y fut stipulé que, 
pour sauyer du moins Thoonelir de la garni/son y 
on figurerait un simulacre de combat. Les ^I7t6 
d'un côté 5 et les Vaisseaux de 1 autre y firent en 
conséquence un feu trèfr-vif j ni^iis i dû part et 
d'autre y les canons ne tiraieut quà poudre. De 
plus y pour donner un air isérîetux a cette coinoédÂe 
militaire 5 k gouverneur ^e laissa prendre, ep 
tentant, pour la former de. passer du fort Sâii^lr 
Jérônie à- uû autre. Il s'en suivit wi désc^di^e àp-* 
parent. Au commencement, le r«sé JVforgan ne 
se fia pas trop si cette feinte ; et à tout hasard j il 
ordonna secrètemetit à ses soldats de charger 
leurs fusils a balles , mais de les tir^r en lair ^ à 
moins qu'ils ne s^aperçusseat de quelque perfidie 
de la part dè& Espagnols^ Mai^ ses ennemis $e 
dominèrent bien de garde de manquer à la capi^ 
tulaticm ; eiaè ûombat dérisoire , où la poudre 
fut prodiguée dé» deux côtés y fut suivi pendant 
qiielque* tems -et ayèc toutes les circonstances 
qui pou^^ace^it lef faire croire sérieux. Dix foi^tè 
se rendirent ainsi l'un après l'autre , après, alvolr 
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scfuténu une ^orte de siégé ou d'assaut ; et cette 
térie de succès ne coûta pas un homme y pas une 
égratignure , ni aux vainqueurs, ni aux vaincus. 

On enferma les habitans de toute File dans le 
grand fort de Sainte-Thérèse, bâti sur un rocher 
escarpé ; et les vamqueurs qai n'avaient pas 
mangé depuis vingt-quatre heures , déclarèrent 
une guerre plus sérieuse aux bètes à cornes et 
au gibier du canton! 

Ils trouvèrent dans Tlle quatre cent cinquante 
neuf personnes des deux sexes , dont cent quatre* 
vingt-dix soldats , quarante-deux malfaiteurs ^ 
quatre-vingt-'cinq enfans et soixante^six nègres; 
L'Ile avait dix forts, contenant soixante - huit 
canons , et tellement défendus df ailleurs par la 
nature, qu'on avait cru pouvoir n y entrç tenir que 
' de faibles garnisons. Outre une immense quan«^ 
tité de fusils et de • grenades , dont on faisait 
encore alors un gpand usage, on trouva dans 
l'arsenal plus de trois cents quintaux de poudre. 
Toutes ces munitions furent portées à bord des 
vaisseaux des pirates ; on encloua les canons 
dont on ne pouvait pas se servir.. On brûla les 
affûts ; on démolit tous les forts , à l'exception 
d'un seul , dans lequel les Flibustiers eux^-mèmes 
mirent garnison. Morgan choisît trois des.mal^ 
faiteurs pour lui servir de guidesà Panama. Quand 
il fut de retour à la Jamaïque ; il leur r^njdil J^ 
liberté, et leur donna même mie f^art dans.l|9 
butin. > . 
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Le plan coriçlti par ce chef intrépide inspirait 
un véritable enthousiasme à ses compagnons 
d'armes. Il avait un caractère de grandeur et 
d audace qui enflammait leur courage. Nous 
allons voir s'ils se montrèrent capables de lexé- , 
eu ter. On va oublier le brigandage pour ne songer 
qu a leur héroïque valeur , digne d une meilleure 
cause. 

Panama , placé sur le bord de la mer du Sud y 
au neuvième degré de latitude septentrionale, 
était alors une des villes les plus grandes et les 
plus riches de TAmérique. Elle comptait deux 
mille grandes maisons, très-belles pour la plu- 
part , et cinq mille plus petites , ayant cepen-v 
dant presque toutes trois étages. Un askez grand 
nombre de ces maisons étaient de pierre , toutes 
les autres de bois de cèdre , très - élégamment 
construites et magnifiquement meublées. La 
ville avait uû rempart et uafe enceinte de mu- 
railles. C'était l'entrepôt de l'argent du Mexique 
et de l'or du Pérou. Les métaux étaient portés 
h dos de mulets , à travers Tisthme , vers le bord 
s'eptentrional de la mer- Deux mille de ces ani- 
maux étaient * entretenus pour ce seul objet. 11 
^ faisait aussi à Panama un grand cbmmerce 
âe nègres, qui n'était pas alors exclusivement 
«ntre les mains des Anglais, des Hollandais, 
^es j^rançàis et des Danois, et. auquel d'autres 
nations prenaient parti Aucune n'entendait mieux 
^^'OOmmerce cfie les Italiens, qui en donnaient 
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des leçons au reste de l'Europe ; et comme il 
exigeait deux choses dont les Génois ne man- 
quaient pas, de Fadresse et de largent, ils en 
étaient principalement chargés ; çt c'était eux 
qui approvisionnaient d'esclaves le Péï'ou et le 
Chily. 

Le président de Panama était à -la -fois in- 
tendant en chef pour le civil et capitaine général 
de toutes les troupes de la vicc'-royàuté du Pérou. 
Il avait dans sa dépendance PortO'Belloet Nata y 
deux villeshabitées parles Espagnols^etleabottrga 
de Cruces , Penoma y Capiref. , et Veragua. 
La ville de Panama avait aussi un évéque huî* 
fragant de l'archevêque de Lima« 

Les négocians vivaient dans une grande opu- 
lence ; les églises étaient d une magnificence peu 
commune. La cathédrale y Mtie dans le genra 
italien , et surmontée dun grand dôme ,: était 
enrichie d'ornemens en or et en argent , aussi 
bien que les huit couvents que contenait celtç 
ville. Il y avait à peu de distance de ses murjç 
quelques petites iles embellies autant par Tart 
que par la nature y où les. plus ricîbi&s rliabitans 
de la ville avaient leurs maisons; de canïpagaei 
et c'était pour cela qu'on les appelait ies/art^?/^ 
de Panama. Tout concourait en un cfeotr % 
rendre cette place importante et agréabte.fPlu^ 
sieurs nsttions de l'Europe y av£iient des palai/3 
pour leur commerce; et enir'dutres J^a Génois 
qui y jouissaient' de beaucoup de -i^rédit^^tet qui 
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f possedoi^nt dé grands magasins polir les objets 
d^ Içur iôameose négoce , et un édifice très- 
mAgnifiq^e. Leàprincipales maisons étaient rem-« 
plies de benwiK tableaux et de chef- d'œuvres des 
arts, qaoh y avait entassés , moins par nn goùC 
éclairé .que. par ienvie de s'entourer de tout 
l'éclat d« iuxe , puisqu'on en avait les moyens. 
L'or et rargent, dont on regorgeait, avait été 
employé à< faire venir d'Italie ces brillantes su- 
perfiuités , >qui n'avaient de prix que pour la 
vanité de leurs possesseurs. 

Tel était Panama , en 1670 , lorsque les Fli- 
bustiers: la choisirent pour 1 objet de leur audace 
et pour vic^mè de leurs extravagances , et s'im- 
Xnorlalièèrent en en faisant tin monceau de 
ruines. ■•' \ .,-.•-■ . 

Pour consommer cette opération , qui frappa- 
de stupeur le Nouveau-Monde ^ ils déployèrent) 
autant de prudence que d^ cruauté. Il leur fallait 
avaBftitout se rendre maîtres du château Saint* 
Laurent 5. situé au bord de la rivière de Chagre. 
Dans icetté vue,: Morgan détacha quatre vais- 
^oaus avec quatre cents hommes , sous les ordres 
cie l'intrcpidé Brbdely , qui s^élait si bien acquitté 
de rapprovisiomiement de la flotte , et qui con-* 
naissait fort bien le pays. Morgan demeura à 
^ainte-Catherine:,. avec le reste de ses ^rces* 
Son plan «était.de dissimuler , aussi longtems 
que possible\^9e& grands pï^ojets sur Panama , et 
de faire negairdQt' Je piU^^' âtt château Saint-^ 
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Laurent comme ime expédition ordinaire k 
laquelle il devait se borner. Brodely remplit 
cette commission avec autant de courage que 
de bonheur. Ce château était situé sur une haute 
montagne y à Tembouchure de la rivière ; et il 
était inaccessible de presque tous les côtés. Les 
premières tentatives furent infructueuses ; et les 
Flibustiers qui s'avançaient à découvert y sans 
autres armes que leurs fusils et leurs sabres , 
perdirent d'abord beaucoup de monde. Gar^ 
non - seulement les Espagnols employèrent 
conti^e eux leur artillerie et leur mousqueterie y 
mais ils furent secondés par les Indiens qui 
étaient avec eux dans le fort, et dont les flèches 
furent plus meurtrières encore que les boulets. 
Les attaquans voyaient leui*s camarades tomber 
à côté d'eux sans pouvoir les venger. Le danger 
de leur position présente, la nature de leurs 
armes semblaient rendre l'entreprise tout-à-fait 
inexécutable. Leur courage commençait à chan- 
celer. Le désordre se iptiit dans leurs rangs. Us 
songeaient déjà à se retirer , lorsque les provo- 
cjktions des Espagnols leur donnèrent un nouvel 
aècès de vigueur. Chiens dhérétiques y leur 
criaient -ils d'un ton. triomphant : maudits 
Anglais y possédés du démon l -Ah 1 90US voulez 
aller à Panama ! Non y non y vous nuirez pas j 
cous mordrez tous ici la poussière y et tous 
vos camarades auront le même sotJ:. ^ ' 
A ces propos iujsultaiis!, le^ Flibustijers recon*^ 
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nutent que leur secret était découvert, et dès- 
lors ils résolurent d'emporter le fort , ou de 
irester tous sur la. place : à Tiastant ils commeu* 
cent l'assaut, en bravant la grêle de flèches dont 
on l^s accablait, et sans se laisser abattre par 
la chute dg leur commandant Brodely ,. dont 
un li^ulet de çanpn emporta les deux jambes. 
L'un d'eux , dans Tépaule duquel une flèche 
était restée enfoncée , l'arracha lui-même en 
criant : Patience , mes camarades , // m.e soient 
une idée^ tous les Espagnols sont perdus. Il tire 
du coton de sa poche. , en recouvre la baguette 
4e son. fusil , in^t le feu au coton , et lance , au 
lieu de balle 4. cette matière enflammée sur les 
maisons du fort , qui toutes étaient couvertes de 
bois léger et 4e feuilles de palmiers. Ses ca- 
marades ramassent les flèches dont la terre était 
jonchée auiousr deux et en font le même usage. 
L'e£Eetdje/ce genre nouveau d'attaque est très^ 
rapide. Un graend nombre de maisons sont en 
feu; un.càissûn- de poudre saute. Les assiégés, 
détouriiés de leurs moyeiis de défense , ne son- 
gent plu8> qu'à a-'rétër les progrès de l'incendié. 
La nuit Survient'; les Flibustiers > à la faveur de 
l'obscurité'^ tentent de mettre aussi le feu aiux 
palissades qui étaient de bois très'-facile à brûler. 
Ils y réussirent xomine à tout le reste. Les terres 
que soutenaient ces palissades s'éboulèrent faute 
d appui , ^t comblèrent le fossé. Les Espagnols 
jse défendirent cependasijt encore avec beaucoup 
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de courage > animés par l'èxertiple de leiir coin** 
mandant qui con^batiit jusqu'au moment où. il 
reçut un coup mortel. Lés canon» étaient tou^ard 
au pouvoir de la garnison , et cOBtinuaîent lé 
feu le plus violent ; mais les enneD^^id avaient 
déjà fait trop de progrès poui* en être* décôri-' 
certes. Ils poursuivirent leur attaque^ ^^sqtt a ce 

qu enfin ils furent maîtres du château. 

Un grand nombre d'Dspagnote , se toyâ^nt 
sans ressource , se précipitèrent du* Kaiit àëà 
murailles dans le fleuve , .pour né pae» toïnbér 
vivans. entre les mains des Flibustiers ', qui n^ 
firent que vingt-quatre prisoilnîeics* 9 ' dont diit 
étaient des blessés qui is'étaient glisses parmi leè 
morts dans lespbir d'écbapp^r-àttX' vainqueurs. 
Ces vingt-quatre hommes étaient' W* reste deà 
trois cent quaran;te/qui composaieflot lii vgar-^ 
nison. Elle avait été ureniSorcée pettrdé'temsanpaî^ 
xavant.Car le président' de Panan^ y ayalBt appris, 
de Qar th^^ène le vérilaible objet de l^expéditiom 
des flibustiers' ^ était venu avec «trois 'mil le six 
cents hommes camper dans le voisinage de U 
ville- menacée. Les !|^bbustùerif en acquirent Ui 
conviction après la* prisb du ' cbiutaaAi» Us surent 
.en même temsqu il y:. avait: parmi ce icorps d^ 
troupes^ quatre ceni&hommesndJebavaiérie, six 
cents Indiens etdeuxcents mulàtrer^^^ue c^nx^ 
ci 5 très-exercés à la elss^se aux tiovêaux > étaient 
destinés à lancer y eai cas de-nëce^te , deux 
mille de ces aiûmaux jcmitre ie9Hi]y<iigU)grs, 
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Croîra-t-on que malgré ses graves blessures; 
Brodely continua de commander? II ne voulut 
pas compromettre, en se retirant, des avantages 
qui lui avaient coûté si cher. Car des quatre 
cents hommes qui composaient sa petite armée ^ 
cent soixante avaient été tués , quatre-vingts 
avaient été blessés; et de ces quatre-vingts, 
soixante étaient entièrement hors de combat. 

Les corps des Anglais et des Français furent 
enterrés ; mais ceux des Espagnols furent pré- 
cipités du haut du fort et restèrent entassés au 
pied de ses murailles. Brodely trouva beaucoup 
de munitions de guerre et des vivres en abon- 
dance ; ce dont il fut d'autant plus satisfait; 
qu'il savait que la grande flotte manquait de 
ces deux objets. Il y fit rétablir le fort autant 
qu il était possible afin de pouvoir s y défendre,- 
dans le cas où les Espagnols voudraient faire 
rapidement une tentative pour le reprendre^ 
C'est dans cette situation qu'il attendit Morgan , 
qui ne tarda pas à paraître avec toute la flotte. 

Les Flibustiers , en s'app^rochant , aperçurent 
le pavillon anglais flottant sur le château et se 
livrèrent à la joie la plus tumultueuse et aui 
excès de la boisson, sans songer aux dangers 
qu'(^rait Ternivouchure de la rivière de Ghagre, 
où un ecueît était caché sous les cause. Les pi- 
lotes eôtiers de ces parag^jS venâiîent à leur se* 
cours ; mais lew* ivresse et leur impatience ne 
leur permiréKit pas de les attendre. Cette négli* 


( 176 ) 

gence eut pour eux les suites les pl|i$ funestes : 
elle leur coûta quatre vaisseaux qui coulèrent 
à fond et dont Tun était le vaisseau amital. Les 
équipages et les chargemens furent cependant 
sauvés. Morgan ^ tout entier à ses grands des-: 
seins , fut fort affecté de cette perte, niais n'en fit 
pas moins son entrée dans Saint- Laurent , où il 
laissa une garnison de cinq cents hommes. Il 
détacha aussi de son corps de troupes cent 
cinquante hommes pour occuper plusieurs bâ- 
timeQS espagnols , qui avaient été trouvés dans 
la rivière. 

Le reste de ses combattans était destiné à le; 
suivre. Il se chargea: de fort peu de vivres , tant 
pour ne pas retarder 3a marche , que parce ique 
les moyens de transport étaient bornés. D'ailleur^ 
on craignait d^exposer à la disette la garnison, 
du fort qui n^avait qu'une médiocre quantité 
de subsistances et qui n'en pouvait recevoir^ 
d'aucun côté , et il fallait en laisser as^z pout; 
nourrir aussi tous les prisonniers et les esclaves 
dont le nombre s'élevait à bien , près : de. mille. 

Quand toutes les mesures eiurent été prises/ 
Morgan fit une courte harangue à ' ses pom^par. 
gnons d'armes , en les excitai^t à s'aj mer d'un 
courage propre à triompher de tous.lieç jO^stacleSy 
afin de pouvoir rentrer à la Jamaïque avec de. 
nouveaux titres de gloire et a^sez de richessesr 
pour pouvoir suffire à tous les iij^soins du reste 

de leur vÎQ. Ëafiui^ le xS Janvier 1671, il se 

met 
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met en marche pour Panama avec l'élite de 
ses Flibustiers y faisant un corps de treize cents 
hommes. 

La plus grande partie du trajet se fit par eau 
^n suivant le cours de la rivière. Cinq bâtiment 
furent chargés de ^artillerie ; et la troupe fut 
placée fort à l'étroit sur trente-deux barques. 
Une des raisons pour lesquelles on avait em-? 
porté très-peu de vivres, cest qu'on espérait 
en rencontrer sur la routes Mais dès le premier 
jour , en arrivant à Rio de los Bracos ^ les Fli- 
bustiers furent trompés dans leurs espérances .A 
^'endroit où ils débarquèrent , ils ne trouvèrent 
absolument rien. Us y avaient été précédés par 
là terreur qu'ils inspiraient par-tout. Les Espa^ 
gnols s'étaient. enfuis et avaient emmené avec eux 
tous leurs bestiaux, et emporté jusqu'à la dernière 
pièce de leur mobilier. Ils avaient coupé les 
bleds et les légumes 5ans attendre leur maturité 
et en avaient même arraché les racines. Les 
.maisons et les étables étaient vides. Les Fti-^ 
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hustiers furent cependant trop heureux de s^y 
réfugiA' pendant la nuit ; car ils ne pouvaient pas 
même s^asseoir dans leurs barques. Le premier 
jour de leur voyage se passa donc dans rabsti-r 
jiçQCe. Le tabac leur procurait la seule jouis?- 
sance qui ne leur fût pas refusée. Le second 
îpur ne fut pas plus heureux. Pour comble de 
contrariétés , le défaut de pluie avait rendu les 
eaux d^ la rivière si basses y et le grand nombre 
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à^Arhim qui y étaient tombes embarïassaienc 
tellétnf&t ^sôu coui's, qull leur était presque 
impossible de le suivre. Arrivés à la Cruz de 
Juan Guliego j ils n'avaient plus qu^à aban- 
donnei* léûvè barques et h continuer leur routcf 
put tevtfè ^ à moin<s de se résigner à la confusion 
de reveàif sur leurs pas; Mais animés par leurs 
chefs 9 que fien ne pouvait décourager^ ils se 
décidèrent à tenter l'aventure. Le troisi^e jour, 
leur chemin les conduisit à une foret où il n'y 
avait aucuti sentier de frayé et dont le terrein 
était âiarécageux. Il leur fallut cependant braver 
ce mauvais passage pour atteindre, avec des 
|)eines incroyables , le bourg de CedroBueno. 
lis n'y trouvèrent aucun dédohimagement pour 
tant dé fatigués. Point de vivres j pas une seule 
pièce dé gibier. 

Ces malheureux aventuriers se virent livrés 
aux horreurs de la famine. Plusieurs furent 
déduits k dëvotier les feuilles des arbres. La 
plupart manquèrent entièrement de nourriture.^ 
C'est dans cet état de cruelles privations et très- 
légèrement irêtus /qu'ils passaient les nuits cou- 
chés sur le rivage , transis de froid , incapables 
de goûter dti moins les douceurs du sonmieiL, 
attendant avec anxiété le retour de la lumière. 
Leur cotii'age h'^était soutenu que par l'espoir 
de rencontrer quelques corps d'Espagnols ou 
quelques groupes d'habitant fugitifs, et par cori- 
téquent des leivres dont, en abandonnant leuf*s 
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foyers y ils ne manquaient jamais de 6é t>ôuryoir 
abondamment* Us étaient au reste obligés dt 
ne pas s'éloigner des bords du fleute^ parce qu'ils 
avaient trouvé moyen de traîner leurs canots 
avec eux ; et lorsque Teau était assest profonde , 
mie partie des équipages s'y plaçait tandis que 
les autres continuaient le voyage par terre. tJne 
avant-garde de trente hommes^ sous la direction 
dun guide qui connaissait le pays^ précédait 
de quelques centaines de pas ^ et dans le plus 
grand silence ^ pour découvrir les endbuscades 
des Espagnols, et leur faire, s'il était possible, 
quelques prisonniers. 

Le quatrième jour, les Flibustiers arrivèrent 
à Thma- Cavallos y espèce de place fortifiée j 
mais les Espagnols l'avaient aussi évacuée, en 
se chargeant de tout ce qui était transpoitable ,- 
après avoir livré tout le reste au:x flammeâ. Leui^ 
objet était de ne laisser aux Flibustiers ni meu« 
blés, ni ustensiles. Us n'avaient que cette ma-» 
nière de réduire ces formidables bôtes à Uii 
tel dénuement qu'ils fussent obligés de se retirer. 
Dé grands sacs de peau furent la seille ùhùse 
qu'ils n'eussent ni brûlée , ni emportée. Grtrif à-^ 
t*on que ce fut pour ces Flibustier's , ttOrriblé-^ 
x^ent tourmentés par la faim, un objet d'avidité 
et presque l'occasion d'une querelle sanglante. 
Avant de les dévorer , il fallut en répartir les 
morceaux avec toute Téqtii lé |>dssible. Ce cuir 
ainsi partagé fut coupé en petifs moi^eeati^ / 
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ijae Ton râpa y que Ton battit fortement entre 
deux pierres. On les trempa ensuite dans l'eau 
pour les rendre unis et souples , puis on les fit 
rôtir; et ce ne fut qu'en buvant de Feau en 
abondance qu'on put les avaler. 

C'est après s'être munis d'un pareil restaurant 
que les Flibustiers se remirent en route et arri-» 
yèrent à T.hrna»lMunnij où ils trouvèrent encore 
une forteresse abandonnée. Le cinquième jour y 
ils atteignirent Barbacoa ; mais nulle part il ne 
s'offrit à eux ni hommes y ni animaux ^ ni vivres 
d'aucune espèce. Les Espagnols avaient encore 
eu soin d'en emporter ou dy détruire tout ce 
qui pouvait servir d'aliment Un heureux hasard 
fit Cependant découvrir , dans le creux dun ' 
rocher,- deux sacs de farine^ quelques fruits 
et deux grands vases remplis de vin. Cette ren- • 
contre eut .transporté de joie une troupe moins • 
nombreuse. Elle fut d une bien faible resisourc^ ' 
pour tant dliommes a£Ëamés. Morgan, qui ne 
souffrait pas moips de la faim que les autres , 
ent la générosité de n'en rien prendre pour lui- 
inême ; mais fil distribuer ces modiques provi- 
sions entre ceux qui étaient pliis près de tomber 
en défaillance. Plusieurs étaient presque mou- ' 
rans. On les transporta à bord des ^âtimèns , 
et^on leur en confia là garde. Ceux qui en avaient 
été chargés jusqu^alors furent réunis au corps 
qui voyageait par terre.' La marche était très- 
lente tant à cause de l'extrésne faiblesse dé la 
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plupart de ces hommes, même après le très-^ 
modique repas qu'ils venaient de faire ^ que 
parce que le chemin était raboteux et difficile; 
et pendant ce cinquième jour les Flibustiers 
ïi'eurent d'autre nourriture que les feuilles des 
arbres et l'herbe des prairies. 
• Le jour suivant les Flibustiers cheminèrent 
avec plus de lenteur encore. Le défaut d'ali- 
mens les avait totalement exténués , et ils étaient 
obligés de se reposer souvent. Us arrivèrent 
enfin à une plantation où ils trouvèrent dans 
une grange , qu'on v^enait d'abandonner , une 
grande quantité de maïs. Quelle rencontre pour 
leur avidité irritée par une si longue attente.! 
Un grand nombre mangea ces grains tout crus; 
les autres les partagèrent entr'eux, les enve- 
loppèrent dans des feuilles de bananier et les 
firent cuire ou griller. Régénérés par cet ali- 
ment , ils poursuivirent leur route; et le même 
jour, ils aperçurent une troupe dlndiens de 
l'autre côté du fleuve ; mais ces sauvages prirent 
la fuite et il fut impossible de les atteindre. Les 
barbares Flibustiers tirèrent sur eux et en tuèrent 
quelques-uns. Les autres se sauvèrent en criant : 
Chiens (ï Anglais y venez , venez daéis la 
prairie y nous vous y attendons. 

Les Flibustiers furent peu tentés de répondre 
au défi ; leur provision de maïs, était épuisée. 
Ils furent, encore obligés de coucher en plein 
air sans avoir rien tnangé, 
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Jas<)nes-Ia ^ «a milieu des privations les plot 
douloureuses , des travaux les plus pénibles ^ 
ils avaient montré une patience inépuisable* 
Mais enfin *de violens murmures s'élèvent. 
Morgan et sa téméraire entreprise soùt Tobjetdes 
malédictions. Un grand nombre des Flibustiers 
veut s en retourner ; les autres y quoique mé- 
contensy déclarent qu'ils aiment mieux périr 
que de ne pas conduire à son terme une expé- 
dition déjà si avancée et qui leur a déjà coûté 
tant de peines. 

Le jour suivant ^ ils passèrent le fleuve et 
dirigèrent leur marche vers un endroit qu'ils 
prirent pour une ville , ou tout au moins pour 
un. village 3 où, à leur grande satisfaction^ ils 
crurent apercevoir de loin la fumée de beau- 
coup de cheminées* Là enfin, se disaient-ils, 
nous rencontrerons infailliblement des hommes 
et des vivres. Us furent étrangement trompés 
dans leurs espérances. Dans tout cet endroit ^ 
îl n'y avait pas une âme. Ils n y trouvèrent pour 
tout moyen de subsistance qu'un sac de cuir 
rempli de pain , quelques chats et quelques 
chiens qui furent à l'instant tués et dévorés. 
C'était le bourg de Cruces ou Ton déchargeait 
ordinairement les marchandises qui remon- 
taient la rivière de Chagre, pour les transporter 
par terre à la ville de Panama , éloignée as 
huit lieues françaises. Le roi d'Espagne y avait 
de beaux magasins construits en pierre et des 


ëcuries. An momeat où les Flibustiers y arri- 
vèrent y c'étaient les seuk édifices qui fussent 
restés intacts. Tous les habitons avaient prU la 
fuite après avoir mis le feu k leurs maisons. 
Les Flibustiers parcoururent tous les recoins 
de ces édifices royaux , qui seuls avaient été 
épargnés , et découvrirent enfin seise vases 
remplis de vin de Pérou 9 qui furent vuidés en 
un instant. Mais à peine eurent'ils bu de cette 
liqueur qui devait les restaurer > qu ils tom* 
bèrent malades tous sans exception. Ils croient 
d abord qu'elle était empoisonnée. La conster- 
nation les accable, lis sont persuadas qu'ils 
touchent à leur dernière heure. Cette frayeur 
était gratuite. Leur maladie subite sTexfdJquait 
facilement par la nature des âlimeins inal^sains 
qu'ils avaient pris , par Textreme aâaiblissement 
de leurs forces et par l'avidité avec laquelle ils 
s'étaient gorgés de vin. En effet , dès le lende- 
main ^ ils se trouvèrent beauicoup mieux. 

Gomme Morgan était réduit k la ^cessîté 
de s'éloigner en cet endroit de tous si^& bâti- 
mens et canots , il lui falkit mettre à terre tous 
ses compagnons d'armes^ même ceux qui Paient 
les plus exténués de faiblesse. Les chalou^pes , 
avec soixante hommes 9 furent seulement ren- 
voyées à Pendroit où ils avaient laissé ses vais^ 
seaux et ses plus gros batimens. Une seule cha« 
loupe fut placée à l'écart pour servir à porter , 
si l'occasion s'en présentait p des nouvelles à la 
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âôtîllé. Morgan défendit que personne ne s'éloi- 
gnât seul de l'endroit; exigea même qu'on ne s'eft 
écartât pas en troupes au dessous de cent hommes. 
Mais la faim força Ifes Flibustiers d'enfreindre 
cette défense Six d'enlr'eux s'en allèrent cher- 
cher dés vivres au loin. L'événement justifia la 
prévoyance de heur chef. Ils furent assaillis pat 
tin gros d'Espagnols. Ce ne fut qu'avefc beau- 
coup de peines qu'ils purent regagner le village; 
• encore eurent-ils le chagrin de voir un des leurs 
fait prisonnier/ 

Morgan se détermina dès-lôrs à se remettre 
en marche après avoir fait la revue de ses com- 
pagnons d'armes. Il s'en trouva onze cents. 
Gomme il prévit qu'ils craindraient que le ca- 
marade qu'ils avaient perdu, ne trahît le secfet 
de leur entreprise et celui de leurs forces , 
Morgan leur fit accroire qu'il n'avait pas été 
pris; <{u'il s'était seulement égaré dansles boi^^ 
mais qu'il était revenu. 

Ils en étaient au huitiènle jour d'tm voyage 
affreux que l'espérance seule d'atteindre bientôt 
le terme de leurs travaux pouvait leur faire sup- 
porter plus longtems ; car ils venaient d'ac- 
^ quérir la certitude qu'ils se trouvaient dans Ife voi- 
sinage de Panama. Deux cents hommes furent 
destinés à former l'âvant-garde et à épier les 
mouyemens de l'ennemii Ils marchèrent liri 
jour entier sans rien apercevoir , lorsque tout- 
à<-cottp> du sommet d'un roc ^ il tombe sur «ux 
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une grêle de trois, à quatre mille flèches. tU 
en. furent interdits pendant quelques minutes* 
Aucun ennemi ne s offrait à leurs regards. Ils 
lie voyaient autour d'eux , a leurs pieds , sous 
leurs têtes ^ que des rochers sourcilleux , des 
arbres et dçs abîmes j et sans avoir combattu^ 
ils. comptaient vingt de leurs camarades tués 
ou blessés. Cependant ce,tte attaque imprévue 
n'ayant pas eu de suites, ils continuèrent leur 
marche et traversèrent une forêt oii , dans un 
chemin creux, ils donnèrent dans un gros 
dlndiens qui leur barrèrent le passage avec 
beaucoup de valeur- Les Flibustiers sortirent 
.vainqueurs de ce combat , qui leur coûta toute- 
fois huit morts et dix blessés. Ils firent tous leurs 
efforts pour prendre quelques-uns des fuyards j 
ceux-ci couraient avec la vélocité des daims à 
traversées rochers dont ils connaissaient toutes 
les sinuosités. Pas un seul ne tomba entre leurs 
tnains. Leur chef avait été blesssé 5 et quoique 
couché sur la terre , il combattit avec opiniâ- 
treté jusqu'à ce qu'il eût reçu un coup mortel* 
11 portait une, couronne formée de plumes de 
diverse^ couleurs. Sa mort fît une grande im- 
pression sur les Indiens et fut la principale cause 
de leur déroute. Le tçrrein sur lequel ils avaient 
attaqué 4tait cependant si favorable j, que cent 
hommes auraient suffi pour arrêter et même 
pour exterminer toute la troupe des Flibustiers* 
Les vainqueurs profitèrent de rinconçevablt» 
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négligence des Espagnols^ qui n'avaient pas 
pris de meilleures mesures pour défendre un 
passage si intéressant; Ils firent toute la dili- 
gence possible pour sortir de ce labyrinthe de 
rochers où une seconde rencontre semblable 
eut pu leur être très-fatale ^ et pour arriver à 
ua pays uni et découvert. 

Le neiivième jour , ils se trouvèrent dans une 
plaine; c'était une prairie entièrement privée 
d arbres , où rien ne pouvait les abriter contre 
les ardeurs du soleil. Mais il pleuvait àbon- 
dammei^ au moment de leur arrivée ; et c'était 
pour eux un inconvénient de plus. Us furent 
bientôt mouillés jusqu'aux os. Leurs armes et 
leurs munitions leur auraient été d'un bien faible 
secours dans le cas d'une rencontre; tandis que 
les Espagnols auraient pu se servir avec ua 
grand avantage de leurs lances qui n'avaient 
pas a souffrir de la pluie. Aucun moyen humain 
ne pouvait remédier à cet inconvénient. Leô 
Flibustiers n'avaient plus qu'à s'abandonner à 
leur sort. Morgan desirait ardemment que quel« 
que prisonnier tombât entre ses mains. U eut 
jm tirer de ses aveux, volontaires ou« forcés, 
quelques moyens de direction. Il détacha^ dans 
cette vue , cinquante hommes vers différeus 
points et promit à celui qui lui amènerait un 
Espagnol ou un Indien , outre sa part du butin, 
trois cents piastres à prendre sur la caisse de la 
société. 
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Vers ThiBure de midi, ils gravirent une grande 
colline > d'où ils commencèrent à découvrir la 
mer du Sud. A cet aspect^ qui leur annonçait 
le terme prochain de leurs misères, ils furent 
transportes de joie. Du haut ée cette colline ils 
aperçurent aussi six vaisseaux qui sortaient de 
Panama et faisaient voile vers les lies de Taroga 
et de Tarogilla , situées près de celte ville. 
Panama lui'^méme échappait encore à leurs re- 
gards ; mais combien leur satisfaction s'aug- 
menta lorsqu'ils virent^ dans unie vallée , une 
^ande quantité de bœufs y de vaches , de che** 
vaux et surtout beaucoup danes. Ces animaux 
étaient sous la garde de quelques Espagnols y 
qui prirent la fuite aussitôt qu'ils aperçurent 
les redoutables pirates. Ceux*ci ne pouvaient 
faire une rencontre plus désirable. Ils étaient 
prêts de succomber de faim et d'épuisement. 
Les alimens qu'ils dévoraient d'avance , allaient 
leur rendre des forces qui pouvaient, d'un mo- 
ment à l'autre, leur devenir si nécessaires; et 
il est inconcevable comment les Espagnols 
purent abandonner à leurs ennemis affamés , 
une pareille proie. Leur frayeur peut seule ex- 
pliquer leur imprévoyance. 

La place qu'ils venaient de quitter fut occu-* 
pée pendant quelques heures par les Flibustiers. 
Le repos leur était bien nécessaire ; les vivres 
encore davantage : aussi se jetèrent-'ils sur les 
animaux quon leur avait laissés. Ils en tuèrent 
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k la hâte un grand nombre et dévorèrent leui:5 
chairs presque crues, et avec une telle avidité 
que le sang découlait par torrens de leurs - 
bouches sur tout leur corps. Ce qu'ils ne puretit 
cQusomnier sur les lieux, ils l'emportèrent. Car 
leur chef, qui craignait d'être attaqué au centre 
même des forces des Espagnols , leur laissa très- 
peu de temspour se reposer, La marche continua. 
L'incertitude n'était pas encore à son terme. 

Malgré toutes les mesures prises par Morgan, 
aucun prisonnier ne tomba entre Jes mains de 
ses éclaireurs; ce qui parait presqu'incroyable 
dans un pays habité et après neuf jours de 
marche. Il était donc dépourvu de tous les ren- 
seignemens qui lui eussent été si nécessaires. 
Il y a plus : on ne savait encore à quoi s'en tenir 
quant 'à la proximité de Panama, lorsqu'enfin 
les Flibustiers , parvenus au sommet d'une col- 
line, découvrirent les tours de cette ville. Aussi- 
tôt ils poussent des cris de joie. Les airs re- 
tentissent du bruit des trompettes et des tam- 
bours. Ils font voler leurs chapeaux et s'écrient 
victoire ! victoire I Us s'arrêtent en cet endroit 
et y établissent leur camp avec le ferme propos 
d'attaquer PaQama dès le lendemain. 

Dès ce moment tqut fut, chez les Espagnols , 
dans la plus grande agitation. La première 
mesure défensive que l'on crut devoir prendre , 
fut d'envoyer cinquante cavaliers pour recon- 
naître la positign de Vennemi. Le corps s'approcha 
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du camp , à la portée du mousquet ^ fit quelques' 
insultes aux Flibustiers^ mais reprît bientôt le 
chemin de la ville , en criant : Perros ! nos 
veremos. ( Chiens! nous nous reç^errons. ) Peii- 
de temis açîrès parut un second corps de deux 
cents hommes à pied , dont le dessein était d'oc-' 
cuper tous les passages y afin qu'à la suite d une 
victoire , qu'ils regardaient comme infaillible,- 
aucun de ces forbans ne put leur échapper. Les * 
Flibustiers cependant voyaient 'avec beaucoup' 
de sang- froid les moyens qu'on prenait pour 
les bloquer , et sî'occupaient avant tout de leur^ 
abondantes provisions. Comme il ne. leur était 
pas permis de faire du feu , ils. dévorèrent toutes 
crues les viandes qu'ils avaient, apportées. Us ne' 
pouvaient s'expliquer comment les Espagnols 
poussaient la négligence ou là sécurité au point ' 
de ne pas troublef le-repos qui leur était si néces- 
'saire^ comment ils leur laissaient tout le loisir de 
refaire leurs forces épuisées , et de se rendra - 
d'autant plus propres au combat. Us en profitèrent 
tout à leur aise; et après s'être rassasiés seco^ichè- 
relit sur l'herbe et dormirent paisiblement. Pen- 
dant :tQ.ute la nuit les Espagnols, pour montrer 
leur vigilance 9 firent continuellement gronder 
leur artillerie. ' . 

Le jour suivant , qui était le dixième de leur 
marche ( le 27, janvier 1671 ) , les Flibustiers se 
mirent en marche de très-bonne heure, au bruit 
de leur musique militaire , et prirent le x:hemia 
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de la y iUe: Mais ils quittèrent la grande roote , 
et 9 d après te conseil d'un de leurs guidée ^ ik 
firent un détour en traTersant un bois épais ^ où il 
n'y avait aneun sentier firayé. C'était à quoi les Es- 
pagnole ne s'étaient pas attendus; aussi s'étaient* 
ils bornés à éleyer des batteries et à construire 
des redoutes sur le chemin principal» Ils ne tar*- 
dèrent pas ht en sentir l'inutilité et se virent 
obligés de les abandonner pour s'opposer à l'en* 
nemi d un autre côté; mais ils n'eurent pas même 
le tenis d'enlever les canons de leurs^ batteries ^ 
et furent aiasi privés d'une partie de leurs moyens 
de défense. 

Aprèd une marche de deux heuves , les Flibui^ 
tiers découvrirent l'armée ennemie , <pii était 
très-belle ^ très-bien armée > et s'avançadt en oitire 
de bataille. Les soldats étaient vêtus en étoffes 
de soie de diverses couleors.; et les cavaliers se 
pavanaient sur leurs chevaux firingans^ comme 
s'il eânt été question d'aller à un combat de tau- 
reaux. Le président ceaurmandait eu personne ce 
corps j qui ne laissait pas «^être de quelque im-« 
portance pour le pays et pour les* forces que 
TEspagne y entretenait. Il marehait à la re^i- 
contre des Flibustiers: avec qujitre régiméus 
d'infanterie de troupes de ligne y deux mille 
quatre cents fantassins d'une au4;re espèce , 
quatre cents hommes à cheval et deux mille 
taureaux sauvages^^ conduits par quelques ctn^ 
taines d'Indiens et de nègres»' 
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Cette petite armée qui couvrait toute la 
^aine y fut aperçue du haut dua coteau par 
les Flibustiers. Elle leur parut très-imposajuie ^ 
leur inspira même une sorte de frayeur. Us com^ 
mençaient k concevoir de l'inquiétiide sur l'issue 
^'un engagement dans lequel on aJlait leur 
opposer des farces si supérieures aux leurs. 
Mais ils se convainquirent bientôt qu'il fallait 
absolument vaincre ou mourir ^ et s'encoura- 
gèrent réciproquement jk combattre jusqu'à la 
dernière goutte de leur sang ; ce qui , de la part 
de ces hommes in trépides ^ n'était pas une vaine 
résolution. 

Ils se partagent en trois corps , envoient en 
avant deux cents des leurs, très-*exercés à tirer, 
et marchent fièrement contre les Espagnols, qui 
étaient rangés en bataille dans une plaine d'une 
graaide étendue. Aussitôt le gouverneur donne 
Cfrdre à la cavalerie de charger Fennemi , et 
de lâcher sur lui les taureaux sauvages ; mais 
le térrein n'est nullement favorableà la cavalerie.- 
Elle ne rencontre que des marais , derrière les- 
quels s'étaient postés les deux cents tireurs ; ils 
font sur elle un feu si continuel, si bien dirigé, 
que chevaux ethommes tombent en foule sous 
leurs coups., avant qu'elle puisse se retirer. Cin- 
quante cavaliers seulement échappent à cette 
redoutable jnousqueterie. Il est impossible de 
faire avancer ces taureaux, sur lesquels on avait 
tant compté. De là ^ifn idçsordre qui renverse 
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tout le plan du combat Les Flibustiers n'en atta- 
quent Tinfanterie espagnole qu'avec plus de vi- 
gueur. Tour-à- tour ils mettent 'genou \à terre, 
tirent et se relèvent. Tandis que ceux qui sont 
à genou dirigent leur feu sur les corps ennemis , 
qui commencent à flotter ; ceux qui sont resté» 
debout chargent rapidement leurs armes. Tous^ 
montrent en cette occasion une dextérité , une 
présence d'esprit qui décident du sort de la 
bataille. Presque tous leurs coups portent. Les 
Espagnols cependant se défendent avec beau- 
coup de valeur ; mais ils ne peuvent rien contre 
un ennemi acharné , dont le courage enflamme 
par le'^ésespoir s'accroît encore avec ses succès. 
Ils recourent enfin à leur dernière ressource. Us 
lâchent les taureaux sauvages ^ de façon à latta* 
quer sur ses derrières. Mais ils n'avaient pas 
6ongé que les Flibustiers avaient pour associée 
les Boucaniers , depuis longtems aguerris contre 
ces animaux; et cette attaque, qui devait être 
jdécisive , trompe encore leurs combinaisons. 
* Les Boucaniers se trouvaient , pour ainsi dire , 
dans leur élémentt Us efiraient les taureaux , 
en poussant de grands cris, en agitant devant 
eux des pavillons de diverses couleurs , tirent 
sur eux et les terrassent tous sans exception. 

Le combat dura deux heures ; et , malgré la 
supériorité du nombre. des Espagnols et celle de 
leurs armes , il fut entièrement à l'avantage des 
flibustiers. Les Espagnols perdirent k plus 
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grande partie de leur cavalerie ^ qui semblait 
leur garantir la victoire. Ce qui en restait encore 
revint à la charge à différentes reprises ; mais 
ce ne fut que pour compléter la défaite. Un trè&t 
petit nombre de cavaliers parvint à secha^pper 
avec les débris des fantassins y qui jetèrent leurs 
armes pour pouvoir s'enfuir plus rapidement4 
Six ccfnts Espagnols restèrent sut le champ* de 
bataille ; et il y eut une perte considérab}^ en 
blessés et , en prisonniers. Il se trouva parmi 
ceux-ci quelques Franciscains , qui s'étaient ex- 
posés aux plus grands dangers pour animer les 
combattans • et donner aux.mourans les der- 
niers secours de la religion. Us furent conduits 
devant Morgan , qui , sur-le-champ , prononça 
leur arrêt de mort. Vainement ces malheureux, 
religieux implorèrent une pitié à laquelle ils au- 
raient eu des droits auprès d'un ennemi moins 
féroce. Ils furent tués tous à coups de pistolet^ 
Beaucoup d'E^agnols , craignant d être atteints 
dans leur fuite , s'étaient cachés dans des brous-* 
sailles> le long du rivage de la mer. Ils y furent 
découverts pour la plupart ^ et hachés à coups 
de sabre par les impitoyables Flibustiers. 

Mais leur tâche n'était pas , à beaucoup près , 
remplie. Il s'agissait d'emporter la ville de Pa- 
nama , grande 9 populeuse ^ défendue par des 
forts et des batteries, et dans laquelle le gouver-* 
neur s'était retiré avec les fuyards. Cette con- 
quête devait éprouver d'autant plus d'obstacles , 
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qu€ les Flibustiers avaient payé cher leur vic- 
toire , et que ce qu'il leur restait de forces 
paraissait bien peu proportionné aux difficultés 
d'une pareille entreprise. Il fut cependant décidé 
qu'on la tenterait. Morgan venait de recueillir 
d'uti officier espagnol ^ blessé et fait prisonnier ^ 
des renseignemens qui lui étaient nécessaires. 
Mais il uj avait pas un moment à perdre. U ne 
fallait pas laisser aux Espagnols le tems de 
prendre de nouvelles mesures de défense. Le 
même jour l'assaut fut donc livré à la ville y en 
dépit d'utte artillerie formidable y qui' fit un 
grand ravage^ et en trois heures Paûama fut 
au pouvoir des Flibustiers. 

La prise de cette ville fut suivie d un pillage 
général. Morgan qui redoutait pour les siens 
les excès de Tivrognérie , surtout après une si 
longue abstinence , leur défendit , sous les peines 
les plus sévères , de boire du vin. Il prévoyait 
bien qu'une pareille défense serait enfreinte in- 
failliblement y s'il ne la sanctionnait pas par un 
argument plus puissant encore que la Crainte des 
punitions. U imagina donc de répandre qu'on 
lavait informé que les Espagnols avaient em- 
poisonné tous leurs vins. Cet adroit mensonge 
fit son effet ; les Flibustiers furent tempérans 
pour la première fois. 

La plupart des habitans de Panama étaient 
en fuite. Ils avaient embarqué leurs femmes ^ 
leurs richesses , tous leurs meubles de quelque 


prix et .de peu de yolume , et ils avaient fait 
passer ce |)récieux chafgenient à l'île de Tàroga. 
Les hommes s'étaient dispersés sur le coûtinent^ 
mais en assez grand nôntbre , pour paraître re- 
doutables aux Flibustiers y dont la troupe était 
fort diminuée et qui n'avaient aucun appui à 
attendre du dehors. Ils se tinrent' donc cons- 
lairiment ertsemble ; et la plupart d'entr'eux ^ 
pour plus grande sûreté , campèrent hors des 
murailles. 

Nous sommes à I évoqué où Morgan èonimît 
une action barbare, incompréhensible^ et suir 
laqiiélle ses compagnons , dont quelques -^ uhï^ 
ont été Ses historiens, ne donnent quuhe efXplî*- 
cation ambiguë. Comment ^e décida-t-îl^ de 
pi*o|ios'délibéré , à se priver lui et les siens d'une 
tnasse énot-me dé richesses? Redoutait-i! peut* 
être qu éîlè n eût pour sa troupe plus d'înCoi!i-i' 
vénieris que d'avantages? Cest Une question qut 
va paraître difficile à résoudre. * * 

Quoiqu'on eût emporté de Panama tous ïe* 
effets précieux, il s'y trouvait cependant ^^comnlè 
dans les grandes villes de commerce de TEui^o^é ^ 
une foule de boutiques ; d''entrepAfs y de maga- 
sins remplis de marchandises de toute espèce. 
Outre une grande quantité d'objets fabriqués et 
manufacturés, de produits du luxe et de l'in- 
dustrie^, cette ville cotiteuait d'immenses pro- 
visions de farine, de vins, d'huile et d*épîcçries; 
de grands magasins pleins de ce métal^ qu'on 
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peut: appeler le plus précieux de tous ^puisqu'il 
est l|^.plus utile ; de vastes édifices y où étaient 
r^n£ernxés de prodigieux amas d'outils et d'in»- 
trumeiis defer, d'enclumes > de cbarues, qu'on 
avait reçus d'Europe ^ et qui étaient deslipés à 1^ 
viyifica.tion des colonies espagnoles. Qu'on jugf 
du .prix de ces djçrniers articles se^lçment. Le 
^^intfiUde fer se vendait à Panama trente:deux 
piastres^ 

Toutes ces marchandises y si nécessaires f 
:yapp|*p;visionnen^ent duu:. hémisphère., étaient 
«sans .valeur, on Iç sept, bien, ppui^ le farouche 
MotgaPi parce qu'il ne pouvait pas les çno^porter ; 
jnais, epi l^s. conservant il aurait* j>u en* fair^ 
l^^bjet.d'uneVapçon. Des circonstances pouvaient 
lui en faire retirer quelques autres lay^At^tges. 
Mai« tout ce qUi netait pas prochain, , tout ce 
Xpi'il fallait attendre dans .une sorte ;;dHnçeFti'* 
tude , /n'avait aucun, attrait pour.ce barWre > 
pressé de jouir,. plus, pr^^sé de jdétruire. Il ne 
fut friappé que d'une seide considération, l^ous 
ces piroduita vplumixjieux des arts ejt de l'indnsr 
trie étaient, poi^ le mo^^ent', inutiles aux Fli- 
bustiers. Que Vi.in>po^t£^itJa ruine 4^ plusieurs 
miUie](*a de faniilles innocentes.? Il ne consulte 
que la/férocité de son caractère; et s^ps corn* 
muniquer.son dessein à personne , il .fait secrè- 
tement mettre le feu en plusieurs endroits de 
la ville; et, en quelques heures, elle fut con- 
sumée presqu'en entier. Les Espagnols qui étaient 
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restes à Panam»^ ainsi que les Flibustiers èa^-^ 
mêmes , qui ignoraient d'abord d'où provenait 
cet incendie , accoururent et se réunirent pour 
i éteindre. Ils apportèrent de Veaux , ils rasèrent 
les maisons pour arrêter le progrès des flammes* 
Tous leurs efforts furent inutiles. Il soufflait un 
vent violent; et d ailleurs, comme nous lavons 
remarqué plus haut^ la plupart des édifit:es de 
la ville étaient de bois. Ses plus belles malsons 
avec leurs meubles précieuse , entr'au tries le ma- 
gnifique palais des Génois , ses églises , ses cou- 
vents , son hôtel - de - ville , ses boutiques ^ ses 
hôpitaux , Ses pieuses fondations^ ses magasins 
encombrés de sacs de farine , près de deux cents 
autres magasins remplis de marchandises , fu- 
rent réduits en cendres. L'incendie lit aussi périr 
un grand nombre de bestiaux^ de chevaux , dfe 
mulets et beaucoup d'esclaves qui s'étaient cis(- 
chcs, et qui furent brûlés tifs. Un petit nombi^ 
de maisons y seulement y échappa au feu qui 
durait encore au bout de quatre semaines. Au 
milieu des ravages qu'il déployait de toutes 
.parts, les Flibustiers ne négligèrent pas de 
piller autant qu'ils parent , et recueillirent 
'encore un butin considérable. 

Morgaa sembla honteu:3t de son atroce réso« 
luùon; il cacha soigneusement qu'il l'eût prise ^ 
et voulut faire croire que les Espagnols eux- 
mêmes avaient mis- le £du à leur ville« Dès le 
Jendeiinain elle n'était plus qu'un monceau di$ 
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cendres. Un quartier retiré , p«ivre , mal bâti, 
et où ne demeuraient que les muletiers y fut 
Cependant épargné par les flammes , ainsi que 
deux couvents et le palais du pt*ésident y qui 
s'en trouva a l'abri par sa position écartée. 

Aprçs cette déplorable catastrophe, les Fli- 
bustiers se rassemblèrent et se retranchèrent 
aous les ruines d'une église. Morgan détacha 
u^ gros corp6 de troupes bien armé pour aller 
annoncer sa victoire à ceux qu'il avait laissés 
à Chagre, et s'informer de leur situation. Il en^ 
voja encore deux autres détachemens , chacun 
de cent cinquante hommes, pour recueillir et 
ramener les prisonniers. Il fit aussi sortir un 
bâtiment bien équipé pour croiser dans la mer 
du Sud et essayer dy faire quelques captures. 
.jCe bâtiment revint en effet deux jours après ^ 
^en amenant trois vaisseaux qu'il avait pris ^ mais 
en même tems il rapporta une nouvelle qui 
chagrina extrêmement les Flibustiers et leur 
chef. Un gros galion avait échappé à leur vigi^ 
lance 9 chargé des trésors des églbes qu'on avait 
sauvés de Panama, et de beaucoup d'argent , 
d'or et autres. objets précieux qui appartenaient 
au roi et aux plus riches commerçans de la 
ville. A bord de ce galion se trouvaient aussi 
les femmes des : principaux habitàns y avec tous 
Idurs bijoux et tout ce que Panama renfermait 
de i^iqhesses transportablès. . On étdt '.aussi 
parvenu à embarquer à bord dé ce galion ua 
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grand nombre d enfans et toutes les religieuses 
de la ville. Il n'avait pas d'autre chargement. 
Il ne portait pas même delest^ ou plutôt c étaient 
les lingots d'or et d'argent qui lui en servaient. 
Ce bâtiment , quoique chargé de tant d'objets 
à la conservation desquels on prenait un gr^nd 
intérêt ^ n'avait cependant que six canons ^ un 
équipage peu nombreux , et était en général 
assez mal pourvu. Il faisait voile avec beaucoup 
de sécurité ^ parce que , les Flibustiers étant ar- 
rivés par terre 9 les Espagnols étaient persuadés 
quils n'entreptendraient rien par mer. Une 
prise d'une si grande importance semblait ne 
pas pouvoir échapper à ces forbans. Ils l'aper* 
çurent vers le soir à quelque distance deux. 
Ils eurent l'adres&e d'intercepter, sans êtr^ dé* 
couverts , son canot portant sept personnes ^ 
desquelles ils recueillirent des renseiguemens 
très-utiles à leurs vues. 

Dès ce moment Charte qui commandait le 
bâtiment des Flibustiers , regarda la prise du 
galion comme immanquable. 11 voulait n'at-** 
tendre, pour s'en occuper, que le retour de la 
lumière. Il lui eût été d'ailleurs impossible 
d entreprendre , pendant }a nuit , Cette opé- 
ration toute facile qu^elle paraissait. Son équi* 
page , qui était abondamment pourvu de vins 
et qui avait été chercher des femmes et de$ 
filles, dans les petites iles voisines de Panama ^ 
s'était tellement livré aux excès de l'ivrognerie 
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et de la débauche , qu'il n'y avait , pour le 
moment, aucun parti à en tirer. Le lendemain 
il eut lieu de se repentir de ce délai forcé , 
dont les suites furent irréparables. Il espérait 
pouvoir atteindre encore le galion ; mais le 
galion était hors de sa portée. Quel désespoir 
ce fut pour ses camarades de voir que leur 
négligence leur avait enlevé une si précieuse 
proie et que quelques prises de peu de valeur 
étaient tout le fruit de leur croisière ! 

Mais Morgan ne se décourageait pas si fa« 
cilement. Il ne renonçait pas encore à Tespoir 
de celte riche capture. Il avait appris que le 
galion manquait deau, de vivres et même de 
voiles et de cordages. Il conjectura qu'un bâti- 
ment aussi mal approvisionné n'avait pas pu aller 
loin ; que peut-être il se serait réfugié dans quel* 
que anse voisine de Panama. Il fit en consé- 
quence sortir quatre de ses embarcations qui, 
pendant huit jours , croisèrent dans les parages 
ci rcon voisins. Mais la croisière fut infructueuse 5 
et la petite flotille rentra sans ramener aucune 
prise „ et même sans rapporter aucune espé- 
rance. 

On avait au reste reçu de Chagre des nou- 
velles satisfaisantes. Tout y était tranquille et 
dans le meilleur état. La garnison avait réussi 
à enlever un vaisseau espagnol qui , sans mé- 
fiance , passait près du fort. 11 venait de Cartba- 
gène et avait à bord quelques caisses remplies 
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d'emeraudes. Cet incident de'termîna Morgan 
à prolonger quelque tèms encore son séjour k 
Panama. Car il netait pas tout-à-faît désabusé. 
Il se flattait encore que ce galion , objet de la 
cupidité générale , vers lequel les vœux et les 
regards étaient tourr#és sans cesse , finirait par 
tomber entr^ ses mains. En attendant oii pour- 
suivait ses recherches dans les ruines des niaî- 
sons incendiées qui, sans doute, devaient receler 
des trésors., On en trouva effectivement quel- 
ques-uns dans des puits et dans des caves ou 
les Espagnols les avaient cachés. Dautres Fli- 
bustiers employaient leur tems à brûleries riches 
étoffes pour en retirer l'or et l'argent qui abon- 
daient dans leur tissu. 

Toute crainte de voir les Espagnols du dehors 
tenter quelque entreprise s'étant dissipée , les 
Flibustiers s'établirent dans celles des maisons 
de la ville que la flamme avait épargnées , et 
vécurent tranquillement en se reposant sur 
l'active vigilance des fortes patrouilles qui par- 
couraient les environs et qui sans cesse rap- 
portaient du butin et amenaient des prisonniers. 
Jamais elles ne revenaient les mains vides. 
En peu de tems, elles avaient saisi plus de 
cent mulets richement chargés et plus de deux 
cents hommes des deux sexes, que Ion tour- 
menta de la manière la plus barbare pour leur 
faire avouer en quels lieux ils avaient caché 
leurs effets précieux. Plusieurs expirèrent au 


milieu de ces torlures ; et leur mort affecta 
d'autant moins leurs bourreaux qu elle les dé- 
barrassait de bouches inutiles et que les subsis^ 
tances commençaient à devenir rares. Quelques 
femmes d'une condition relevée et douées 
d'agrémens extérieurs furent traitées avec des 
égards qu'on n'aurait pas dt^ attendre de ces 
hommes féroces ; mais c'était seulement lors- 
quelles cédaient à la brutalité de leurs désirs. 
Celles qui s'y refusaient éprouvaient au con- 
traire les plus horribles traitemens. Morgan 
lui-même en donnait l'exemple à ses camarades. 
Le trait suivant, qui peint cet homme impétueux 
dans tous ses sentimens, mérite d être rapporté. 

Parmi les prisonniers qui lui furent amenés 
se trouva une jeune et très-belle femme ^ d'un 
caractère doux et modeste y mais d'une âme 
élevée. C'était l'épouse d'un riche commerçant 
qui se trouvait alors en voyage au Pérou où 
rappelaient les affaires de son négoce. Elle était 
en fuite avec ses parens lorsquelle fut arrêtée 
par les Flibustiers. A peine Morgan Feùt-il vue 
qu'il la destina pour ses plaisirs. Il la traita 
d'abord avec respect, la sé|^ara des autres pri- 
sonniers, quoiqu'elle le conjurât en pleurant de 
lui épargner cette distinction plus redoutable 
que flatteuse. Il lui donna une chambre dans 
son habitation , des nègres pour la servir ; et 
la fit nourrir de sa table. Il permit même 
que des Espagnoles , prisonnières comme elle^ 
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allassent lui rendre visite. Celte, jeune femme 
fat surprise d up pareil traitement y d'autant 
qu'on lui avait représenté y ainsi qu a ses com- 
pagnes , les Flibustiers comme des espèces de 
monstres aussi hideux par lenrs fornaes qu\)- 
dieux par leur caractère. Ceux qui nous ont 
transmis les détails de cet événement, racontent 
qu'une de ces dames espagnoles , en les voyant 
pour la première ft>is, s'était écriéer du ton 
de l'étonnement : O Sainte-Marie , ces bri^ 
gands sont vraiment tout-jà-Jait pareils à nous 
autres Espagnols. 

D'abord Théroïne de ce petit roman ne soup-^ 
çonna pas que ses attraits fussent la cau$e d um 
accueil si délicat et si peu attendu. Elle sut 
bientôt à quoi s'en tenir, Morgan lui donna trois 
jours de réflexion pour céder volontairement 
à la pa^ion qu'elle lui avait inâpirée. Il déposa 
à ses pied^ ce qu'il y avait de plus précieux 
dans son butin çn or, eii perles, en diamans. 
Mais elle rejeta tous ses présens; et après les 
instances leS^plus pressantes quelle repouss»^ 
obstinément ^ elle lui dit avec la plus grandt> 
fermeté : Ma vie est entre vos mains ; mais 
vous n'exercerez aucun empire sur mo/i 
corps avant que mon ame en soit séparée. Ea 
prononçant ces paroles, elle tira un poignard 
qu elle avait tenu caché , mais qu'on lui enleva, 
aussitôt. Le farouche Mofgan, incapable d'au-^ 
ouu/mouvement de générosité , étranger à toute 
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c«pèce de vertu et violemment irrité d'une 
résistance qu'il n'attendait pas ^ lui fit arracher 
ses vétemèns et la fit enfermer demi-nue dans 
un caveau sombre et fétide « où elle ne reçut 
que les plus grossiers alimens et en si petite 
quantité qu'ils suffisaient à peine pour prolonger 
ses tristes joursi. De pareilli3S barbaries , de plus 
révoltantes encore, étaient tellement ordinaires 
parmi les Flibustiers que personne n'aurait fait 
attention au sort de cette femme infortunée , 
si sa rare beauté n'eut excité la compassion des 
camarades de Morgan. Ces brigands moins 
féroces que leur chef> le blâmèrent avec tant 
4e véhémence qu'il fut obligé, pour se disculper, 
de recourir à une imposture. Il prétexta que 
cette femme avait payé ses bontés par une 
noire ingratitude et qu elle avait avec les Espa-^ 
gnols une Secrète intelligence dont l'objet était 
de le faire périr, lui et tous ses braves compa- 
gnons d'armes. On le crut ; le^ murmures 
cessèrent, et Morgan continua impunément à 
faire gémir sa malheureuse captNe. 

En général cependant les Flibustiers étaient 
assez lùécontens de leur chef. Plusieurs d'en- 
tr'eux avaient formé le projet de se séparer de lui, 
de ne pas retournera Ghagre, mais démettre 
à la voile directement de Panama , et d'établir 
pour quelque tems le théâtre de leurs courses 
dans la mer du Sud, où on n'avait aucune atta* 
que à redouter. Us voulaient ensuite se retraa- 
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clier dans qoelcjue île écartée, y recueillir da 
butin en silence , et ensuite retourner en Eu:^ 
rope par la route des Indes occidentales. Ils 
avaient déjà, en conséquence , rassemblé secré*» 
tenifent beaucoup de vivres, de poudre et dé 
munitions , avec des armes en grande quantité^t 
Us se pourvurent même de quelques canons, 
qu'ils- traînèrent hors des "vaisseaux à la dérobée* 
Ils avaient déjà destiné pour leur navigation^ 
lé plus grand des bàtimens . nouvellement cap* 
turés. Le plan était à la veille d'être exécute 
lorsqu'il fut découvert par Morgan, qui imagina 
à l'instant un moyen de le faire avorter. 11 fît 
couper le grand màt du bâtiment qui devait 
servir ^à son exécution et fit mettre le feu à ce 
bâtiment ainsi qu'a tous ceux qui se trouvaient 
dans le port. 

Ce fut alors qu'il songea sérieusement à se 
retirer. Après un séjour de quatre semaines ^ 
les Flibustiers abandonnèrent donc Panama , 
ou plutôt l'emplacement qu'occupait quelque 
tems auparavant la ville de ce nom. Le bu tin , 
qui ne ^consistait guère qu'en argent, en or 
et en bijoux^ parce que tout autre objet n'aurait 
pu être emporté , fut chargé sur cent soixante 
et quinze bêtes de somme ^ à côté desquelles 
plus de six cents prisonniers , habitans et es-- 
claves , hommes , femmes et enfans ^ furent 
obligés de marcher à pied. Ces malheureux qui 
ne savaient pas où on les traînait, qui étaient 
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exténués de faim et de fatigue ^ se livraient 'a 
des gamissemens qui auraient attendri d autres 
que leurs . conducteurs. Ils les conjurent à 
genoux de leur accorder la faveur de relourner 
vers 1& monceau de cendres qui fut autrefois 
leur pairie. Morgan leur réplique qu'ils obtien- 
dront cette permission > s'ils veulent fournir dé 
l'argent pour leur rançon. Une pareille {îondi-» 
tion équivalait à un refus. On attendit cepen-* 
dant .quatre jours le retour de quelques ecclé^ 
siastiques qu'on avait envoyés pour recueillir^ 
s'il était possible ^ l'argent qu'exigeait Tinsa- 
tiable Morgan ; et comme ils ne revenaient pas,' 
on se remit en marche. Les brigands poussaient 
violemment^ frappa:ierït> meurtrissaient de coups 
ceux qui y à leur gré y ne marchaient ^as assez 
vite. On vit des mères portant leilr& enfans à 
la mamelle et qui , manquant de nourriture 
pour elles-mêmes , n'avaient pas une goutte de 
lait à donner à leurs nourrissons. La belle 
femme dont on a paiié plus haut se trouvait 
dans ce groupe d'infortunés. Morgan avait exigd 
pour sa liberté une rançon de trente mille pias-^ 
très. Pour se procurer cette somme , elle avait 
envoyé deux moines à urf endroit qu'elle leur 
indiqua. Les moines revinrent et rapporlèrent 
tout l'argent qu'elle attendait. Mais au lieu de 
remployer à sa délivrance ^ ils en rachetèrent 
quelques autres prisonniers qui étaient leurs 
amis. Cette trahison^ qui fut bientôt connue, 
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ajouta à rintérêt que les Flibustiers prenaient 
au sort de la malheureuse victime. Morgan 
Im-meme ne put se défendre d'un mouvement 
de compassion. Il interrogea les autres moines 
qu'il traînait avec lui^ sur ce qui s'était passé; 
et,4e' fait ayant élébien constaté, il rendit enfia 
la liberté à sa belle captive ; mais en revanche, 
il retînt tous les moines comme pour leur faire 
expier la perfidie de leurs confrères. Us par- 
vinrent cependant à se racheter aussi ; et à 
mesure qu'on avançait, plusieurs autres pri- 
sonniers eurent le même bonheur. Mais la 
plupart, ne pouvant recueillir 1 argent exigé 
pour leur rançon, furent obligés de continuer 
la route. 

On fit halte à moitié chemin du château de 
Chagre. Là, chacun fut sommé daiffirmer par 
serment qu'il n'avait pas détourné la portion 
même la plus légère du butin. Lé serment fut 
prêté ; et cependant le soupçonneux Morgan 
demanda que les habillemens et les porte-man- 
teaux fussent scrupuleusement examinés les uns 
après lés autres. Pour rendre supportable ce 
que cet ordre pouvait avoir d'ofiensànt, il se 
laissa visiter le premier ; et afin que rien ne 
pût échapper à la perquisition à laquelle il 
voulait bien se soumettre, il ôta lui-même sa 
chaussure. Aucun de ses compagnons d'armes 
n'osa dès-lors se soustraire à cette rigoureuse 
formalité, quoiqu'un grand nombre et particu- 
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Ilèrement les Français , se permissent d'en mur- 
murer hautement et avec beaucoup d'amçrlumè. 
Ce furent les officiers qui se chargèrent de 
remplir les intentions du chef', et qui s'en ac- 
quittèrent avec une grande sévérité. Il fallut 
démonter les fusils pour qu'on s assurât si, entré, 
les ..ferrures et ^e hqis^^.il n'y avait pa^ des 
pierreries cachées. Que;lques Flibustiers se mon- 
trèrent violemment courroucés d'un teLexcè^ 
de méfiance, et menacèrent de tuer Morgan j 
mais la pluralité des voix s'éleva contre eux et 
soutint une mesure que l'intérêt commun sem- 
blait réclamer. A ce prix tout était légitime > 
tout devait être ordonné d'une part et toléré 
de l'autre. Morgan , qui savait concilier quel- 
quefois radresse avec l'impérieuse arroganee j 
avait recommandé aux officiers d enlever sans 
bruit les objets cachés que leijirs recherché^ 
leur feraient découvrir, et de ne pas faire con- 
naître les transgresseurs de la loi. Ces menage- 
mens produisirent un bon efibt, et la tranquillité 
ne fut pas troublée^ 

Les Flibustiers arrivèrent enfin à Chagre le 
9 mars 1671. Ils y trouvèrent tout en assez 
bon état; mais la plupart des blessés qu'on y 
avait laissés étaient morts faute de secours. De 
Chagre, Morgan envoya à Porto-Bello , sur un 
bâtiment, tous les prisonniers qui lui étaient à 
charge; ensuite il menaça la ville d'une destruc- 
tion totale si elle ne se rachetait pas par une 

forte 
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forte rançon. Il reçut pour réponse qu'on ne 
lui donnerait pas une obole ; qu'il pouvait faire exi 
cçnséquence tout ce qu'il jugerait à propos. Le$ 
menaces de Morgan n'étaient jamais vaines. Il 
fit transporter les canons du fort à bord de 
son vaisseau, en démolit les murailles , fit 
mettre le feu aux maisons, et détruisit tout ce 
qu'il était impossible d'emporter. 

L'entreprise était enfin à son terme. Il ne 
restait plus qu'à procéder au partage du butin, 
qui fut évalué à quatre cent quarante - trois 
mille deux cents livres pesant d'argent massif^ 
à raison de dix piastres pour la livre. En cette 
circonstance , Morgan se conduisit comme un 
brigand débouté envers ces mêmes camarades 
qui s'étaient si docilement soumis à ses recher- 
ches , et qui avaient versé dans la caisse com- 
mune tout ce qu'ils auraient pu s'approprier 
à son préjudice. Il se permit les plus criantes 
spoliations , en faisant mettre de côté pour lui 
seul une grande quantité de pierreries ; en sorte 
. que chacun de ses compagnons d'armes, ou 
plutôt chacun des complices de toutes ses vexa- 
tions et de toutes ses cruautés , n'eut , pour prix 
de tant de fatigues et de dangers , que la valeur 
de deux cents piastres pour sa part.. 

Les Flibustiers exhalèrent leur dépit en vio- 
lens murmures. Ils reprochèrent *en face à 
Morgan qu'il n'avait pas porté à la masse les 
choses les plus précieuses , mais en avait fafc 
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^a propriété exclusive, ^inculpation était assu* 
rément bien fondée; car un grand nombre d ar- 
ticles apportés par plusieurs d'entr'eux n'avaient 
point paru dans le partage. A ces plaintes s'en 
joignirent d'autres qui n'étaient pas moins 
graves, et qui , d'un moment à l'autre, auraient 
pu amener un soulèvement. L'infidelle chef 
n'était nullement disposé à donner satisfaction 
aux mëcontens. Il ne voulait cependant pas non 
jplus attendre l'explosion de la révolte. Pour 
loul concilier, il se rendit secrètement k bord 
de son vaisseau et mit à la voile avec trois 
autres bâtimens dont les commandans avaient 
apporté dans le partage aussi peu de bonne 
foi que lui, et qui ^ en conséquence, lui étaient 
dévoués. Le reste de la flotte fut laissée en 
arrière.' Les autres Flibustiers , furieux de se 
voir si honteusement abandonnés , voulaient 
se mettre à la poursuite de Morgan et l'attaquer. 
Mais ils manquaient de vivres et d'autres objets 
nécessaires. Us furent donc forcés de se partager 
en petites troupes et de se disperser pour aller 
piller des subsistances Sur les côtes de Costa- 
rica et pour se remettre ensuite en route de 
difFérèns points. Mais des accidens de tout genre 
renversèrent ce plan; et ce ne fut qu'avec des 
peines infinies qu'ils parvinrent, longtems après, 
à rentrer à la Jamaïque. 

Malgré ses heureux exploits , et ses pénibles 


travaux, Morgan ne sQngeait Jias encore a se 
retirer de la lice ord£[(;uâe du Dri£[andage t et 
quoiquil se tut tres-mal conduit enyers ies ca,- 
niarades, il était bien certain d en trouver, eh- 
autres pour ses entreprises futurtes. i\ 
conçut une nouvelle Idée qui rentrait dans ses 
vues- et devait 'en rendre le si^cces plvié soude. 
11 se proposa de transporter \ine certaine ^uanr- 
tité d'hommes dans l'île de Sainte -Çatlieriiae, 
de la fortifier avéeï)e4ucoW de- soin et 'd'eu 
laire la r(?sidenc# des Flibustiers. H était» à là 
veille de. commencer 1-exëcution de c6 plan, 
lorsqu'on vit arriver a la Jamaïque uô vaisseau 
de ligne anglais, porteur, de depeeWs qui.fu- 
rent un CDup 4e.toùdre pour lesj? iibus tiers. Dô 
gouverneur * de la coloriîe^ était rappelé * poiir 
venir sç justifier de la^ protection qu'il *avait 
accordée à ces scélérats^ acides desans' et de 
pillage. L'officier qui devait le remplacer était 
à bord dur^vaisseau: A' peine débarqué , il nt 
connaître dans tous les ports de la domination 
britannique , la résolution où était le roi d'An- 
gleterre de vivre désormais en bonne intelli- 
gence avec le Monarque espagnol et ses sujets 
en Amérique. En conséquence on publia la 
défense la plus sévère de permettre à aucun 
Flibustier de sortir de la Jamaïque pour aller 
attaquer les possessions espagnoles. 

Les forbans anglais qui étaient encore sur 
mer et qui y apprirent cette nouvelle , ne vou- 
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lurent pas risquer de rentrer , de« peur qne i 
d'après ce changement dans les dispositions 
politiques , on ne crût devoir les dépouiller 
de leur butin. Us se virent donc forcés d'errer 
quelque-tems au gré des vents , -et furent trop 
heureux' de pouvoir gagner 111e française de la 
Tortue , cet ancien refuge des pirates ^ le seul 
qui restât ouvert pour eux dans les mers oc- 
cidentales* 

Morgan renonça , dès-lors^ à ses vastes pro- 
içts. Il se retira de ce théâtre de brigandages , 
sur lequel il avait joué un si grand rôle. A 
cette fougueuse activité ^ qui semblait être son 
élément , il fit succéder une vie paisible et tran- 
quille ; s'établit a la Jamaïque y oh il fut porté 
aux plus brillans emplois ; et il y jouit dan^ 
une parfaite sécurité de ces richesses qui avaient 
coûté tant de larmes et de sang à ses malheu- 
reuses victimes 9 mais qui ne coûtèrent pas un 
remords à son cœur impitoyable. 
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CHAPITRE IX 


CoMUE les rapports politiques entre la France 
et TEspagne étaient tout -à* fait différens de 
ceux qui existaient entre TEspagne et l'Angle- 
terre , et que d'ailleurs les Français étaient en 
guerre avec la Hollande , les Flibustiers , ceux 
d'entr'eux surtout qui étaient anglais et qui 
formaient le plus grand nombre , pouvaient 
encore , en dépit des défenses de toutes les cours 
de rSurope , se livrer en assurance k leurs 
pirateries, en les mettant tour -à- tour, suivant 
les conjonctures, sous la protection des diverses 
puissances. Parmi leurs nouveaux chefs se dis» 
tihguèrent surtout Sharp , Harris et Sawkins^ 
A l'exemple des autres brigands de leur classe^ 
ils prirçnt des vaisseaux , pillërentdes villes insu- 
laires, opérèrent des débarquemens , et péné- 
trèrent même fort avant dans Tintérieur des 
terres. 

Au mois d'avril 1680, trois cent trente -uu 
de ces forbans abordèrent sur la côte de Darien; 
et après une marche de douze jours , aussi pé- 
nible que dangereuse , tantôt par terre , tantôt 
ien suivant avec soixante-huit canots le cours de^ 
rivières ^ marche pendant laquelle ils n'éprou» 
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vèrent que des pertes très-modiques , ils arrî- 
tèrent a Ist ville de Santa - Maria ^ voisine des 
montagnes qui passent pour contenir les plus 
riches mines d'or de toute rAmérique. Cette 
expédition s'opéra sous la conduite d'un gros 
d'Indiens , avec lesquels se. trouvait un chef 
qui prenait le titre de roi ^ et qui était fort 
aigri* contre les Espagnols. Elle ne produisit 
^ii reste qu'ïun très-modique butin. Trois jours 
àVant l'arrivée des Flibustiers, trois cents livres 
pesant , c*est-à-dire, tout ce qu'il y avait en or 
daiis la vilïé^ avaient été transportés dans celle 
die Panama , réduite en cendres dix ans aupara- 
vant , mais rebâtie depuis cette époque ; et les 
liabîtans en s'enfùyànt avaient emporté avec eux 
dans les bois tout ce que leur cité j d'ailleurs 
niédiocrement peuplée , pouvait contenir de pré- 
cieux. Aussi les Flibustiers ne s'y arrêtèrent-ils 
|>as plus de deux Jours. Us brûlèrent le fort et 
ià ville f ils s'embarquèrent à bord de trente- 
éinq canots, et redescendirent le fleuve pour 
lillefr faire encore une visite à Panama. Le soi- 
disant roi , dont nous avons parlé plus haut et 
'quelques autres Indiens , dans un accès de haine 
contre les Espagnols , avaient consenti a les y 
accompagner et même à leur servir de guides. 
' La grande calamité qui avait frappé cette 
ville parN la^main de Morgan et de ses FH- 
ïiustieFs , avait été à quelques égards' avant- 
ageuse pour ses habitans , qui y par laetivité d« 
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leurs spéculations commerciales , avaient en) 
peu de tems réparé leurs pertes. On lavait re- 
bâtie , mais à quatre lieues plus loin , vers Toc- 
cident. Sa nouvelle position était plus favo- 
rable que l'ancienne , son port meilleur. L'eau 
douce y était en plus grande ^bondapce , at- 
tendu qu'elle se trouvait à l'embouchure du Rio-, 
Grande , rivière remarquable par sa largeur 
et son importance ^ qui, en cet endroit, se jetait 
dans la mer du Su4 , et pouvait faire arriver 
même les plus grands vaisseaux jusques 30u$ 
les murs de la nouvelle ville. Elle était d'ail- 
leurs beaucoup plus étendue et mieux fortifiée 
que l'ancienne. Dans celle -pi le plu§ gr4n4 
nombre des maisons était dp- bqis de cèdre. 
Presque toutes les nouvelles étaient de pieiT© 
et à plusieurs étages. On s'était aussi occupé 
de la reconstruction des huit églises 3 mais ^ 
elle n'était pas encqre achevée y parce que le^ 
plans sur lesquels on les rebâtissait étaiefi^ 
d'une architecture fort recherchée. La noi^- 
Velle ville avait un mille el demi anglais de long , 
et un peu plus d'un mille de large. Beaucoup 
de pauvres .gens habitaient cependant encore 
au milieu des ruines de l'ancienne , où la ca- 
thédrale avec son grand > dôme avait échappé 
aux ravages de l'incendie. 

Les Flibustiers eurent beaucoup à souffrir 
dans le trajet qu'ils entreprirent par eau. Us 
furent quelques jours de suite à manquer tota- 
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lement d'eau douce et de subsistances. Tantôt 
des torreas de pluie se précipitaient sur eux; 
tantôt ils étaient couverts de vagues énormes y 
contre lesquelles i'iea.né les abritait; car dans 
leurs embarcations ils étaient entièrement ex- 
posés aux injures de Tair. Tantôt leurs canots 
qui, sur une longueur de vingt pieds , n'avaient 
qu'un pied et demi de large étaient violemment 
poussés à travers les flots agités , tantôt sub- 
mergés par les lames ) en sorte que ces pirates 
perdirent tous leurs effets , et que ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine qu'ils purent sauver 
leur vie en se jetant à la nage. Le point de 
réunion de toute la flotille y commandée par 
Sawkins , était l'ile de Chepillo , à sept lieues 
marines de Panama , où enfin arrivèrent tous 
les canots j en même-tems que deux bâtimens à 
rames qu'ils avaient enlevés aux Espagnols. 
Cependant ils furent devancés par un vaisseau 
qui cingla à pleines voiles vers la ville dont 
ils méditaient lattaque et le pillage. Tous leurs 
effbrts^our l'atteindre furent inutiles ; et ils ne 
doutaient plus qu'on ne fût informé à Tavance 
de leur prochaine arrivée. Ils renoncèrent dès- 
lors a l'espérance de surprendre Panama et de 
l'emporter d assaut ; espérance qui d'ailleurs ne 
pouvait que paraître extravagante , d'après la 
faiblesse de leurs équipages et de leurs moyens 
d'attaque. Ils s'attendaient à tirer un grand parti 
du désordre qui devait régner dans une ville 


qu on était occupé à rebâtir , et dont ils sup- 
posaient que la reconstruction était très- 
peu avancéiB. Ils s'étaient aparemment flattés, 
contre toute vraisemblance , que les Espagnols 
n'auraient pas pris , à tout hasard , des me- 
sures pour mettre leur nouvelle ville à l'abri 
de ces pirateries qui leur avaient ^ dix ans 
auparavant 9 causé de si cruels dommages. Us 
ne tardèrent pas à s'apercevoir qua moins de 
vouloir se livrer de gaieté de cœur à leurs en- 
nemis , ils devaient renoncer à toute idée de 
piller la ville , ou même de tentçr un débar- 
quement. Us bornèrent donc leurs projets à celui 
de s'emparer de tous les navires qu'ils pourraient 
trouver dans ces parages , et à se rendre maîtres 
de la mer ; ce qui riiême ne laissait pas d'être 
très-difficile à la vue des forces navales que les 
Espagnols tenaient rassemblées. 

Conformément à ce nouveau plan , ils rame-» 
rent toute la nuit , malgré la pluie qui conti- 
nuait à tomber en abondance; et ils arrivèrent 
avant le lever du soleil à la vue de Panama* 
Cinq grands vaisseaux et trois petits , qui avaient' 
été armés et équipés tout exprès pour être 
opposés aux incursions des pirates ^ étaient 
mouillés près de l'île Périco , à deux lieues 
marines de la ville j où on avait construit des 
magasins et divei'S édifices destinés au com- 
merce. Les trois petits vaisseaux de guerre 
étaient prêts à mettre d la voile* Us étaient sous 


( 2l8 ) 

les ordres de Don Jacinto de Barahona , 
amiral en chef dans la mer du Sud , qui se 
trouvait présent alors et dont le vaisseau était 
moulé par quatre-vingt-six biscay ens , c'est-à- 
dire , par des hommes que Ton regardait, et 
que l'oa regarde encore comme les meilleurs 
marins et les meilleurs soldats de toute la. 
monarchie espagnole. Cet équipage était entiè- 
rement compose de volontaires qui voulaient 
faire preuve de courage. Celui du second vais- 
seau , commandé par Don Francisco de Pe- 
ralta consistait en soixante et dix-sept nègres. 
Le troisième, aux ordres de Don Diego de 
Caravaxal ^ avait à bord soixante-cinq mulâ- 
tres. Ces trois commandans s'étaient déjà fait 
connaître par des actes de valeur; et ils avaient 
reçu de leur gouvernement l'ordnè formel de 
ne faire grâce à aucun Flibustier. 

Aussitôt qu'ils aperçurent les canots des 
pirates , qui naviguaient séparément à quelque 
dislance les uns des autres , ils se mirent en 
mouvement et cinglèrent droit sur eux. Cinq 
de ces canots et un bâtiment à rames se trou- 
vaient ensemble. Tout leur équipage consistait 
ep soixante-huit hommes^ qui étaient extrême7 
xnent affaiblis par la peine qu'ils avaient eue à 
ramer toute la nuit par un gros tems. C'était 
le cas de ne pas leur laisser le loisir de se refaire 
de leurs fatigues ; et leurs ennemis ne pouvaient 
trouver un moment plus favorable pour les 
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littaquer. Le vaisseau > monté par les mulâtres, 
commença le comî>at , et chercha à couler bas 
les canots qui s'avançaient à lui ; il ne put y 
re'ussir. Cinq Flibustiers seulement périrent sous 
le feu 4^ sgn ^rtil^erie. Sur ces entrefaites arriva 
le vaisseau amiral. Le combat devenait prodi- 
gieusement inégal- Mais l'adresse particulière 
avec laquelle ces forbans tiraient , et leur ex- 
trême intrépidité compensèrent leurs désavan*- 
tages. Leurs CQups y parfaitement ajustés y cou- 
vrirent de moris le pont des vaisseaux espa- 
gnols. Ils les dirigèrent surtout contre la frégate 
de Famiral ; car ils avaient sagement calculé 
que l'issue du combat dépendrait du sort de ce 
bâtiment. Chaque homme qui allait se placer 
au gouvernail était sûr d'y recevoir Je coup 
mortel lai minufe d'après. Le vaisseau des mu- 
lâtres essaya de venir au secours de Tanut^lj 
mais Içs çaqo^ se nairent à la traverse; et 
cpi^m^ 1^: yjolçiice du vent leur rendait l'abor- 
4agf; i]|ipps3ib}.e y ils réparèrent ce contre-tems 
en f^is^nt plçuvoir ^ne grêle ^e balles sur 
,V^qi}ipage. Ce fut avec un plein succès. En peu 
de tems le v.aisseau des mulâtres avait perdu 
lapt 4e mon^^ 9*^ i^ ^V restait plus assez de 
bras pour le diriger. Don Diego , son com- 
mandant, fut donc forcé de quitter le champ 
dç l>ataiUe., et de s'enfuir à pleines voiles. 
IjC vaisseau aipiral se trouva ainsi abandonné à 
li)i*-||iéme. Les l^^libustier^ l'entourent de leurs 


( 220 ) 

canots , polissent leurs cris de guerre , avant- 
coureurs de la mort. Ils exhortent à différentes 
reprises les biscayens à se rendre , en leur pro- 
mettant de leur faire grâce de la vie. La valeur 
opiniâtre repoâsse leurs offres injurieuses. Le 
combat continue avec un redoublement d'a- 
charnement. Plus des deux tiers de la garnison 
du vaisseau tombent sous les coups des for- 
bans. La plupart de ceux qui leur survivent 
sont blessés. Enfin Tamiral lui-même est tué^ 
ainsi que le chef des pilotes. Le reste de l'équi^ 
page demande grâce. Les Flibustiers montent 
&ur le vaisseau et y font porter promptement 
tous leurs blessés. 

Il leur restait encore le vaisseau ùègre à ré- 
duire. Son commandant , Don Francisco de 
Peralta , avait vigoureusement repoussé les atta- 
ques du capitaine Sawkins. Trois fois celui*ci avait 
tenté Tabordage ; trois fois il avait été forcé de 
lâcher prise. Deux canots viennent Fappuyerj 
et le vaisseau se voit entouré de tous côtés et 
essuie le feu dune mousqneterie y dont les 
coups sont tous dirigés contre le pont , et qui 
produit des ravages de plus d'un genre» Un 
baril de poudre saute en l'air. La force de l'ex- 
plosion lance dans la mer un grand nombre 
de nègres ; plusieurs autres sont étouffés par 
la flamme. Peralta nen continue pas moins à 
se défendre. Mais quelques autres barils de 
poudre éclatent encore > et jettent parmi les 
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nègres un désordre , dont les Flibustiers sont 
habiles à profiter. En peu de minutes , ils esca« 
ladent le bâtiment. Us sont effrayés eux-ixiémes 
du spectacle quil offre à leurs yeux. Le sang 
coulait par torrens de ce pont où étaient 
entassés les cadavres. Il n'y avait pas un seul 
homme de tout l'équipage qui ne fût , ou 
tué, ou grièvement blessé^ ou brûlé. La peau 
noire des nègres faisait un contraste horrible 
avec les parties de leur corps ^ où la force de 
1^ poudre avait arraché les chairs et mis leurs 
os à nu. A bord du vaisseau amiral «^ on ne 
trouva plus que vingt-cinq hommes en vie ^ de 
quatre-vingt-six dont son équipage était com^ 
posé; encore sur ces vingt-cinq hommes y ea 
avait-il dix-sept avec de graves blessures , et 
cinq seulement en ^état de manier leurs armes. 

Ce terrible combat avait duré près de neuf 
heures; et à raison du nombre des combattans^ 
c'était le plus sanglant que les Flibustiers eussent 
jamais livré. Us avadent eux-mêmes payé cher 
leur succès. Vingt-huit seulement sur soixante- 
huit étaient encore sains et ss^ifs. Us avaient 
dix-huit morts et vingt-deux blessés. Parmi les 
morts celui qui , avec raison y excita leurs plus 
vifs regrets, fut le capitaine Harris, anglais, 
natif du comté de Kent. U avait reçu un coup 
de feu qui lui avait traversé les deux jambes , 
en emportant les chairs, jusqu'à l'os; et cepen- 
dant ^ malgré le sang qui ruisselait de ses deux 
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affreuses blessures , il eut encore la forcé dé 
grin>per sur le vaisseau énnèiili , à i)Ok'd iduqtiei 
îl expira peu après. De pareils âct^es dé "fer-* 
ineié et de courage honôi^éraitént des héfài 
çombattans pour leur patrie , ahimës du iioblè 
sentiment de la gloire. On tegrette d^àVoir à 
les admirer chez des brigands mus pàV la se'ùlé 
avidité dû butin , ou tout, au plus par là'soiîf 
d'une effrayante renommée. ' " 

Les Flibustîèi*s ne aendôritlii^nt pas dans lë 
sein de leur victoire. SàilS pérdl'é cîe'teriià, île 
firent voile vers 111e de Petic'ô , où ils s'eiripa^ 
rèrent des cinq autres bâtimehs espagnole, pWi 
grands que ceux qu'ils venaient d'emportét' ;" él 
ils n'éprouvèrent pas beauc6ùp de résistante^ 
car on en avait enlevé toU^ ïeS équipages pbur 
les envoyer au secours des, trois Vaisseaux qui 
devaient seuls faire têle aux pTràt'es.'Z/^ Saniis:- 
sîma Trinidad^ le pi lis fort des cinq , était éniièî*ë- 
ment abandonnée/ et lés* flàmméjj la dévxiraîétiï. 
Les Espagnols avaient çun,iiifé le^ moyens 'de 
détruire plus sûrement ce vàlssëàù. Ils y avaient 
mis le feu et Favaient percé d*bli trio en outre. 
Les Flibustiers arrivèrent encore k tems pouf 
le sauver. Ils parvinrent à elfeîntlré le ïeu et 
à boucher rouvVrturé qûî allait le' ?âîre couler 
bas; ensuite ils y déposèrent tous Ifeurs prison- 
niers. Le vaisseau était dé (Juatr'é cents ton- 
neaux j et son ciiar^eriient consistait en viiis, 
sucre , peaux et savon. Le sècdnij ëtatt' chargé 
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de fer ; le troisième de sucre ; le quatrième de 
fariné ; le cinquième était sur son lest 

Les Flibustiers se contentèrent de ce butin 
et n'entreprirent rien pour cette fois contre 
Panama où , sans compter les habîtans qu'ils 
devaient s'attendre à trouver soug les armes , 
il y avait une garnison de quatorze cents hommes 
de troupfes réglées. Croirait- on que, malgré 
l'extrême infériorité de leur nombre j ils vou- 
laient au moins tenter un débarquement? La 
division qui éclata parmi eux fit avorter ce té- 
méraire projet. Nous avons dit plus haut que 
soixante - huit hommes seulement avaient pris 
part au dernier combat. Les autres canots, ainsi 
que le plus grand des bâtimens à rames, étaient 
arrivés lorsqu'il n'était plus tems. On attribua 
ce retard à lun des capitaines qui était resté 
en arrière , et on lui reprocha son manque de 
courage. Il fut violemment blessé de cette in- 
culpation fondée ou non j il se sépara de la 
. société et persuada à soixante-dix autres de 
suivre son exemple. Ils prirent le plus petit 
des vaisseaux capturés et un des bâtihièns à 
rames et dirigèrent leur course vers la rivière 
de Santa-Maria. Le iroî de la côte de Da'rien 
voulut les accompagner. II pyit coiigé du côrp's 
principal des Flibustiers en récommandant k 
ceux qui restaient daùs les eaux de ï^anama, 
Tanéantissement total de lèlir^ ennemis com- 
muns et en leur laissant éoti fils et son neveu 
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comme des gages de son amitié et des coopé^ 
rateurs à rexëcution de cette entreprise. 

Sawkins se trouva ainsi le commandant en 
chef de ces Flibustiers , qui ne demeurèrent plus 
que dix jours auprès de Panama y et firent en^- 
suite voile vers une île voisine, celle de Ta- 
roga, de laquelle ils pouvaient encore apercevoir 
tous les vaisseaux qui se dirigeaient vers ce port. 
Oest là quils reçurent la visite de plusieurs 
marchands de Panama qui oubliant leur juste 
ressentiment contre les auteurs des maux de 
leur patrie , venaient traiter avec eux comme 
ils leussent fait avec de bops voisins. Us leur 
vendirent toutes les chosçs dont ils avaient 
besoin , et rachetèrent d'eux les cargaisons des 
vaisseaux capturés, ainsi que les nègres à deux 
cents piastres par tête. Us reçurent aussi un 
message du gouverneur de Panama qui leur 
faisait demander qui ils étaient et quel était le 
motif de leur arrivée. Sawkins répondit : « qu'ils 
» étaient anglais et qu'ils étaient venus pour 
» donner des secours au roi de Darien , le 
» souverain légitime du pays j qu'on avait vu 
» ce qu'ils pouvaient faire, et que les Espagnols 
)} n^avaient qu'à prévoir ce dont ils étaient 
» menacés, d'après l'anéantissement de tous 
» leurs vaisseaux de guerre par une poignée 
» de Flibustiers; que si l'on desirait mettre un 
» terme aux hostilités , les Espagnols devaient 
}} promettre de ne plus opprimer les Indiens , 
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» mais de leur laisser une entière libjerte; qu'ils 
» devaient en outre payer une contribution^ 
ïi savoir cinq cents piastres pour chacun de leurs 
» combattans et mille pour chaque commai^- 
» dant; que si Ton ne se soumettait pas à ces 
)) conditions y ils resteraient et feraient tout 1^ 
» mal qu'il leur serait possible. » 

Au milieu de tant de violences en actions^ 
comme en propos y il se passa un petit fait qui 
laisse reposer un instant l'indignation et prouve 
que ces brigands n'étaient pas toujours inacces- 
sibles aux sentimens de bienveillance. Sawkins 
apprit des marchands arrivés de Panama y que 
l'ancien évêque de Santa-Martha qui, quatre 
ans auparavant avait été son prisonnier, était 
l'évêque actuel de Panama. Il avait conçu beau- 
coup d'estime pour ce prçlat ^ et il voulut lui 
en donner un témoignage en lui envoyant deux 
pains de sucre qui faisaient partie du butin. 
L'évêque accepta ce présent et y répondit par 
celui d'un anneau d'or. Mais en même tems 
il arriva un second message du gouverneur qi^i 
portait :« que puisqu'ils étaient Anglais, il 
» desirait savoir au nom de qui ils avaient 
» entrepris I^ur expédition et à qui il devait 
» se plaindre des graves dommages dont iU 
» étaient les auteurs. » La réponse de Saw^kins 
fut courte et énergique : « Nos corps de 
» troupes, lui fit-il dire, ne sont pas encore 
» tous rassemblés. Dès qu'ils le . seront , nous 
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'* 4roD's à Panama, et nous ferons connaître nos 
» >pleîns-pouvoîrs par la bouche de nos canons, 
^ et on pourra les lire très-clairement à la 
-» lueur des Haïti m es. » 

Plusieurs vaisseaux qui naviguaient avec sé- 
^îurité dans èes rtiers ordinairement si paisibles, 
tombèrent entre les'tnains des Flibustiers ; un 
• en tr au tries qui avait a borci deux raille tonneaux 
de vin, cinquante barils de poudre et cinquante- 
ixhe mille piastres en numéraire, destinées pour 
ia solde de la garnison de Panama. Ils apprirent 
'qu'un autre vaisseau , venant de Lima avec cent 
'mille piastres, devait arriver clans dix à douze 
jours par la même route. Quelque séduisante 
que fût cette proie , qui semblait ne pouvoir leur 
'échapper, et quoi(juil y eût de grandes espé- 
' ranges d'obtenir ou d'arracher de la ville de 
* ^atfama de fortes sommes par voie de capitu- 
lation , cependant le manque de vivres frais 
*inlirâpo$a téllemeiit les Flibustiers, qu'ils furent 
sourds à toutes les représentations de leurs 
'chefs. Sawkins fut donc obligé d'abandonner 
Tâfôga et de faire voile vers File (fOloca, où 
on trouva un grand nombre d oiseaux, dé co- 
"ch'otts et âUtrips subsistances : mais cet avan- 
tage fut (Chèrement payé. Deux canots périrent 
*dans ce Irajet et avec eux vingt-deux hommes 
'qui furetit engloutis dans les flots. 

Biclitôt après la flôtîlle mouilla près de Cay- 
^boa,*utte des iles fameuses par la >pêche des 
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perles. C'est là que Sawl^ins choisit daus son 
corps soixante hommes avec lesquels il se pro** 
posait d'attaquer, la ville dp Puebla^Nuel^a, éloi- 
gnée de. huit lieues marines. Mais Içs habitana 
«('étaient préparés à les recevoir. L'entreprise 
échoua et coûta la vie à Sawtins. 

La mort de ce chef, pour lequel toute; la 
société des Flibustiers avait une grande affec- 
tion, entraîna ,une nouvelle scission parmi 
eux. Une portion de ces pirates se sépara du 
reste de la troupe et choisit le capitaine Sharp 
pour son commandant. Celui-ci convoqua aussi-» 
tôt tout Ije corps des Flibustiers à bord dti plus 
grand vaisseau, et les invita à déclarer s'ils vou* 
laient s'en retourner ou demeurer dans la iner 
du Sud et se décider à ^exécution de leur an- 
cien plan. Dans le cas qu'ils voulussent prendre 
ce second parti , il se propos^ait de passer par 
le détroit de Magellan^et de faire ainsi le 
tour de toute l'Amérique méridionale, Il ajouta 
à cette proposition qu'ils pouvaient Ç09ïpter ç]ur 
tin butin de mille livres sterlings pour chacun 
d'eux. La plupart des Flibustiers opinaient ÎQté- 
rieuremeoft pour le retour le plus prompt; fixiais 
ils aae. pouvaient l'effectuer qu'en voyagefint en 
grande partie par terre, à Jtravers des peuplades 
sauvages , et par une saison pluvieuse qui s^^ait 
dans ces régions . les plus graves inconvéniens ; 
et cette route , en général leur offrait une pers- 
pective effrayante de fatigues et de dangers satis 

P a 


.,■♦• 


( "8 ) 

gloire et surtout sans profit. NéaDmoins soixante- 
trois hommes > manquant à la promesse solem- 
nelle qu'ils avaient faite de ne pas se séparer 
des autres ^ se déterminèrent à ce voyage pour 
lequel ils prirent pour guides le fils du roi de 
Darien et les autres Indiens qui avaient fait 
cause commune avec les Flibustiers. On leur 
donna un vaisseau et des vivres en abondance; 
et ils partirent vers la fin de i68o. 

Quant à Sharp ^ il fit voile de son côté avec 
deux bâtimens et les Flibustiers qui lui étaient 
restés fidelles , vers l'île déserte de la Gorgona , 
fiituée au quatrième degré de latitude septen- 
trionale près la côte de Popayan. 11 sy arrêta 
quelque tems pour faire réparer les avaries de 
son vaisseau principal. Ensuite il poursuivit sa ./ 

navigation en passant devant l'Ile del Gallo au 
Sud-Ouest et à quelques lieues de la précé- 
dente> la terre de San-Iago, celle de San-Mateo, 
les caps San-Francisco et Passao qui sont sé- 
J)arés par lequaleur; de là près du port de 
Manta et de Fîle de la Plata ( ou d'Argent ) 
à ^ès-peu de distance de la côte de GuayaquiL 
Cette île avait été ainsi nomniée par le grand 
navigateur anglais Drake, qui, y ayant relâché , 
partagea entre ses compagnons le butin qu'il 
avait fait sur les Espagnols. Dans ce partage 
on n^avait pas pris la peine de compter les 
morceaux de métal précieux ; on remplissait 
dargent de grandes cruches que Ton distribuait 
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entre les copartageans. A l'époque où Sharp 
parut dans ces parages ^ c'est-à-dire y vers la fin 
du dix-septième siècle ^ les Espagnols parlaient 
encore avec étonnement de cette fameuse expé- 
dition des Anglais^ dont les résultats étaient 
parvenus jusqu'à eux^ fort exagérés par la tra-* 
dition. Ils prétendaient que le vaisseau de Drake, 
quoique d'une grande capacité , ne pouvait * 
porter la prodigieuse quantité dargent dont il 
s'était chargé , et qu'il avait été obligé d'en jeter 
une grande ,^artie dans la mer. 

Voici quel était le plan de Sharp. Sous la 
conduite d'un vieux nègre qui connaissait la 
côte, il devait aller à.Arica, ville du Pérou, 
située vers le dix-huitième degré de latitude 
méridionale et qui servait d'entrepôt à tout Tor 
qu'on extrayait du Potosi y de Chuqùisaca et 
des autres mines que renfermaient les monta- 
gnes voisines. De l'ile de la Plata où il avait 
relâché 9 ou apercevait , à quelque distance , 
la ville de Guayaquil , peuplade très-opulente , 
contenant environ cinq cents maisons et où était 
le port de la grande ville de Quito. Les Fli- 
bustiers commencèrent par s'emparer de plu- 
sieurs vaisseaux espagnols. Ils en enlevèrent 
tous les objets de quelque prix et laissèrent 
ensuite aux prisonniers la faculté d'aller où ils 
voudraient. Ils se bornèrent à emmener les 
* nobles et les officiers de marine qui tombèrent 
entre leurs mains j mais ils les traitèrent avec 
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beaucoup de ménagemens. lis avaient gardé 
constamment avec eux le capitaine Feralta^ fait 
prisonnier au combat de Panama. Ils s'en fai- 
saient accompagner par-tout en l'obligeant de 
partager leurs fatigues et leurs dangers, et en 
lui arrachant sans doute d'utiles renseignemens. 
Cependant le tems devint mauvais et l'eau 
commença à manquer. Il s'éleva des tempêtes 
qui forcèrent les vaisseaux de s'éloigner de la 
terre j et lorsqu'ils tentèrent de s'en rapprocher, 
l'escarpement du rivage les empêchait d'abor- 
der. Pour comble de contrariétés, tout le pays 
était préparé à larrîvée des Flibustiers , îeurs 
canots couraient risque de se briser contre les 
rocs battus par les orages ; et le moindre in- 
convénient qulls eussent à éprouver , c'était qu'il 
leur était impossible d'empêcher leurs armes et 
leurs munitions de se mouiller. Le manque d eau 
s'accrut enfin à tel point que chacun d'eux ne 
put avoir que deux tasses de thé par jour. 
Dès -lors le tumulte et la sédition se mirent 
parmi les équipages, et il devint très-difficile 
de les contenir. Quoiqu'ils ne se trouvassent 
plus qua six lieues marines d'Arica, il leur 
était absolument impossible d'y aborder. Ils 
parvinrent cependant à entrer dans la baie d'Ylo 
au Nord - Ouest d'Arica , vers le dix - septième 
degré de latitude méridionale. Ils y débarquè- 
rent, prirent d'assaut et pillèrent la ville de 
c% noiti. Us ne voulurent pas se hasarder à 
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s'éloigner de la côte pour pénétrer dans le p^ajyf^;^ 
car ils voyaient tous les> coteaux. circonvoisinS; 
occupés par les EspagnQla qui étaient accoLi^i;L$. 
de l'intérieur de leurs provinces j et dont ^ç no]^. 
bre s'augmentait sans cesse. 

Que leur restait-il à faire? éviter un epg^- 
gement qui pouvait avoir des suites fâcheuses ; 
profiter de ce débarquement pour se pourvoir» 
à la hâte de ce qui leur manquait : c'est ce qu'ils 
firent. Ils remplirent leurs barriques d'eau/ 
rassemblèrent de grandes provisions de sucre^ 
d'huile , de fruits , de légumes , se rembar- 
quèrent pendant la nuit, et remirent aussitôt 
à la voile. Us allèrent ensuite aborder à la Serepai 
ville qui avait huit églises et quatre couvens, 
et qui pouvait leur oflrir quelque espoir 4^ 
butin ; mais le plan des pirates échoua e^ 
grande partie. Les habitans , qui avaient été prér 
venus à tems , s'étaient enfuis avec leurs effetSj 
les plus précieux. Le peu qui restait fut pille 
sans quelles Flibustiers éprouvassent la moindre 
résistance. Cependant les espagnols, qui crai- 
gnaient que leur ville ne fût brûlée, leur e|iT, 
voyèren t un trompette pour leur offrir uneranço^^ 
La proposition ne pouvait quç convenir au:^ 
Flibustiers qui ne portaient pas leurs espér^ce& 
plus loin. On fut bientôt d'accord. La soxnnie 
fut fixée à quatre-vingt-quinze mille piastres; 
mais le paiement éprouva quelques délais. Les 
Espagnols j dont le courage s'çt^it ranimé ^ se 
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flattèrent de pouvoir sauver la rançoù à laqueHe 
ils avaient consenti et cherchèrent à gagner du 
tems. Ils lâchèrent une écluse pour essayer de 
noyer les Flibustiers. La tentative manqua tout- 
à-fait et ne fit que provoquer le ressentiment des 
Flibustiers , qui mirent aussitôt le feu à la ville. 

Dans le même tems ils couraient un autre 
danger bien plus grave , auquel ils n'échap- 
pèrent que par leur extrême activité. Les Espa- 
gnols avaient conçu lidée de brûler le vaisseau 
des pirates. Un d'eux , pendant la nuit , se plaça 
sur une peau de cheval empaillée et nagea ainsi 
jusqu'au bâtiment. Il enfonça du soufre et d'autres 
matières combustibles dans les jointures et entre 
les pièces du gouvernail, et y mit le feu. Le 
vaisseau se remplit bientôt de fumée ; le gou- 
vernail déjà commençait à brûler lorsque les 
Flibustiers qui étaient restés à bord découvrirent 
ia cause de l'incendie , et parvinrent à l'éteindre 
avant qu'il eut fait des progrès. 

Cet incident qui aurait pu porter les farouches 
Flibustiers à de nouvelles violences , produisît 
un eflfet tout contraire^ Us craignirent que le 
malheureux capitaine Peralta, dont Thumeur 
devenait chaque jour plus sombre , et les autres 
prisonniers , dans un accès de désespoir, ne ten- 
tassent avec plus de succès ce qui avait mal 
réussi à leurs compatriotes j ils crurent plus sûr 
de se débarrasser de ces dangereux hôtef» et le» 
mirent tous en liberté* 
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lis firent ensuite voile vers cette lie devenue 
célèbre par le voyage de l'amiral Anson , celle 
de Juan-Fernandez. C'est là qu'éclata le mécon- 
tentement qui régnait depuis longtems parmi 
eux. 11 en résulta une véf itable émeute. Us dé- 
clarèrent à leur: chef Sharp qu'ils ne voulaient 
plus lui obéir, et choisirent un nouveau com- 
mandant nommé Jf^atling. Enfin , après avoir 
erré en difierens sens y plus ou moins loin des 
côtes de l'Amérique méridionale, ils abordèrent 
à Arica au mois de juin 1680. Cette ville avait 
une garnison de neuf cents soldats ^ auxquels \ 
étaient venus depuis peu se joindre quatre cents 
hommes envoyés de Lima, capitale du Pérou, 
distante d'Arica d'environ cent cinquante 
lieues. Trois cents hommes , pris sur ce 
corps auxiliaire, avaient été placés dans le fort. 
Watliiïg laissa une partie des siens à bord de 
ses bâtimens , n'en prit que quatre-vingt-douze 
avec lui , et marcha sur la villç. Les Espagnols 
s'avancèrent à sa rencontre. 11 s'engagea un 
combat sanglant qui se termina comme à l'or- 
dinaire. Les Flibustiers, vainqueurs malgré leur 
petit nombre, se précipitèrent dans la ville , et 
quoique le soin de la conserver et celui de 
garder les prisonniers qu'ils avaient faits dussent 
appeler toute leur vigilance, ils eurent la témé- 
rité d'attaquer le fort; mais ils eurent lieu de 
s'en repentir. Us éprouvèrent une vigoureuse 
résistance. ' 
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Dans rinlervalle les Espagnols défaits s'étaient 
ralliés ; et pénétrant en masse dans la ville y 
prirent les Flibustiers par derrière, les for-i 
cèrent de renoncer à lattaque du fort et de 
soutenir un nouveau combat dans Tenceinte 
même des murailles. Mais le nombre de leurs 
adversaires s'augmentait à chaque minute y et 
ils se battaient d'ailleurs avec le plus grand 
acharnement. Les Flibustiers avaient déjà beau- 
coup perdu des leurs. Leur nouveau chef 
Watling etr quelques-uns de leurs principaux 
hommes de mer étaient du nombre des morts. 
D'autres avaient été faits prisonniers- Les Espa- 
gnols semblaient ne respirer que la vengeance 
contre les cruels ennemis de leur nation. Il y 
avait trop dlnfériorité du côté des Flibustiers 
pour qu'ils pussent conserver quelque espoir de 
«uccès. Ils s'étaient remis sous le commande- 
ment de leur ancien chef Sharp. Ils le prièrent 
de donner l'ordre de la retraite. Cette mesure 
était d'autant plus urgente qu'ils souffraient 
extrêmement de la soif, qu'ils n'avaient rien 
mangé de tout le jour et que leurs forces étaient 
épuisées. Sharp eut une peine infinie à céder 
à leurs instances. Aucun danger ne pouvait 
Teffrayer; et il était révolté de l'idée de laisser 
plusieurs de ses compagnons d'armes dans là 
captivité. Ce n'était ni Tamour du butin, ni celui 
d une vaine gloire , ni même le sentiment exalté" 
de Thonneur qui motivait sa répugnance j elle 
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tenait uniquement à ce dévouement pour ses 
frères d'armes qui était pour chacun des mem- 
bres de la corporation le plus impérieux des 
devoirs. 11 fallut cependant bien se déterminer 
à Sauver ce qui restait encore *de combatlans. 
Ils se retirèrent enfin de la ville ; mais ce ne 
fut qu'en se frayant , à force de valeur , une 
route sanglante à travers leurs ennemis achar- 
nés. Ils avaient perdu vingt- huit des leurs tant 
tués que prisonniers, et ils en traînèrent avec 
eux dix-huit grièvement blessés. Ils éprouvèrent 
en même tems une perte qui leur fut extrême- 
ment sensible. Ils furent obligés de se séparer 
de trois de leurs chirurgiens de vaisseau, qui se 
trouvèrent tellement pris de vin qull leur fut 
impossible de les emmener. 

Dans leur retraite , ils furent poursuivis par 
les Espagnols jusquen pleine carppagne; mais 
libres alors de leurs mouvemens , ils se formè- 
rent en corps , et prirent des mesures défensives 
qui ôtèrent à l'ennemi Tenvie de renouveler 
le combat. Vers la nuit ils regagnèrent leurs 
vaisseaux , et remirent à la voile. 

Ils dirigèrent leur course vers le golfe de 
Nicoya. Là leur corps éprouva une nouvelle 
diminution. Quarante-sept hommes s'en sépa-- 
rèrent pour tenter de débarquer et d'arriver 
par terre aux rivages de la mer opposée. Le 
reste de leur troupe continua ses pirateries ; 
mais auparavant, pour assurer le suqcès de leurs 
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futures entreprises y ils s'engagèrent solensnel-^ 
lement à rester réunis. Bientôt après ils prirent 
un vaisseau espagnol qui faisait voile vers 
Panama 9 et qui y outre une grande quantité 
de marchandises y portait trente - sept mille 
piastres. Un second ^ dont la cargaison était 
encore plus riche y mais où il y avait moins 
de numéraire , tomba ensuite entre leurs mains. 
Cette prise satisfaisait un de leurs goûts domi» 
nans. Ils y trouvèrent six cent vingt tonneaux 
de vin et d'eau de vie. Son équipage , composé 
de quarante hommes voulut d'abord se dé- 
fendre ; mais les Flibustiers y pour le mettre 
bientôt hors de combat-^ recoururent au moyen 
terrible qui, avec leur dextérité^ ne manquait 
jamais son eflfet.Ils dirigèrent leurs coups contre 
les commandans. Le capitaine et le pilote fu- 
rent tués ; le reste se rendit aussitôt. Les prison^* 
niers que firent les pirates furent sur-le-champ 
mis en liberté. On apprit par eux que <^eux de 
leurs camarades qui les avaient quittés n avaient 
pu se faire jour que les armes à la main y à tra- 
vers les pays qu'ils avaient pajrcourus ; que le 
vice-roi du Pérou avait fait trancher la tête à 
lamiral espagnol , Ponce y pour navoir pas 
cherché et exterminé les Flibustiers pendant 
leur séjour dans l'Ile de la Gorgona. 

Ceux qui continuaient à naviguer ne pou- 
vaient plus espét*cr que leurs débarquemens 
leur produisissent de riches captures. Ils étaient 
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en trop petit nombre , et tout le long de la 
côte on était sur ses gardes. Ils convinrent donc 
unanimement de Renoncer à toutes tentatives 
ultérieures , de traverser le détroit de Magellan, 
et de faire ensuite voile soit vers l'Angleterre , 
soit vers les îles anglaises des Indes occiden- 
tales. 

Cette navigation fut malheureuse. Les Fli* 
bustiers eurent à lutter contre les plus violentes 
tempêtes, ne purent trouver Feutrée du détroit, 
et furent poussés vers le pôle , dans des mers 
inconnues , où à chaque instant ils avaient à 
craindre de' se briser contre les écueils , ou 
d'échouer contre les bancs de sable. L'aspect 
de leur riche butin faisait toute leur consola- 
tion dans celte situation périlleuse. Leur seul 
passe-tems était d'en faire là revue, d'en com- 
mencer le partage. Ils divisèrent d'abord entre 
eux 'l'or et l'argent., tant en lingots que mon- 
noyé j ensuite les bijoux et autres meubles por- 
tatifs de quelqite prix. Ils renvoyèrent à ukie 
époque plus heureuse la répartition du reste. 
Le lot de chacun des copartageans fut , dès ce 
moment ^ en métaux , meubles et bijoux , évalué 
à cinq cent quarante-huit piastres. Mais cette 
petite fortune , dont ils jouissaient en espérance, 
ne pouvait remédier à la pénurie qu'ils éprou- 
vaient d'ailleurs. Us étaient réduits à la plus 
misérable nourriture; ils manquaient entière- 
ment de viande fraîche. Il leur restait cepen- 
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dant encore un cochon à bord , qu ils conser- 
vaient depuis quelques mois pour un jour de 
fête. Us le mangèrent enfin le jour de Noël 1680^ 
et ce fut un véritable rëgal après de si longues 
privations. L'ennui obligeait souvent ces bri- 
gands de chercher dans le jeu quelque di^er-* 
sion. Plusieurs y trouvèrent la perte totale de 
ce quils avaient acquis au prix de tant de 
peines et de dangers. 

Enfin vers les derniers jours.de janvier 168 r , 
ils arrivèrent^ à leur extrême satisfaction^ dans 
les parages de la Barbade. Ils n'osèrent cepen- 
dant aborder à cette île ^ parce qu une frégate 
anglaise était mouillée dans son port, et qu'ils 
craignaient d'être arrêtés cpmme corsaires qui 
avaient fait la course sans lettres de marque, et 
traités par cqnséquent comme des pirates. Ils 
prirent donc le parti de faire voile vers An- 
tigoa, où ils envoyèrent un canot pour acheter 
des vivres. Ils firent en même.tems demander 
au gouverneur la permission de débarquer. 
Mais ils éprouvèrent un refus , et n'obtinrent 
. que ce qui leur était rigoureusement nécessaire. 
Illeur fut ainsi impossible de vendra leur vais- 
seau ni aucune partie de leurs effets plus o^ 
moins précieux. Ceux qqi avaient perdu au jeu 
. tout ce quils possédaient y eurent à se féliciter 
de ces contrariétés. On leur céda le vaisseau 
convenablement pourvu , afin qu'ils pussent 
aller tenter d'autres aventures. Les autres , qui 


V 


formaient le plus grand nombre , se séparè- 
rent de leurs camarades , force's de chercher 
à faire encore fortune , et s'embarquèrent avec 
leur butin comme passagers pour l'Angleterre , 
où ils arrivèrent heureusement, 


CHAPITRE X. 


liEs chapitres prëcédens ont prouvé suffisam- 
ment que les Flibustiers , quoiqu'ils eussent 
les mêmes principes , les mêmes mœurs , le 
même but , et que leur conduite fût assujettie 
aux mêmes règles , ne formaient cependant pas 
une association indissoluble , et n'avaient point 
d'unité dans leurs plans ; que chacun de leurs 
corps se formait au hasard , ,et agissait pour 
son propre compte suivant les circonstances. 
Ce défaut d'ensemble , l'absence d'un Xîhef qui 
présidât à tout y la diversité des caractères y 
qui tenait à celle des nations d'où venaient les 
Frères de la côte; ces causes réunies ont em- 
pêché qu'ils n'eussent une influence décisive 
sur les destinées des Indes occidentales. Quels 
effets prodigieux n'eussent pas produits ces 
hommes avec tant de courage, tant de patience^ 
à supporter les fatigues et les dangers y avec 
toutes leurs qualités gua:rières et le bonheur 


constant qui protégeait leurs expéditions y si un 
homme de génie leur eût servi de point de 
réunion , eût conduit systématiquement leurs 
entreprisés , e^ eût fait de ces troupes éparses 
et mues par divers caprices , un corps compact 
et organisé , dont il eût été lame ! C'est ce qui 
leur manqua. Aussi leur histoire ne peut-elle 
guère être que ce qu'elle est , une collection 
de faits isolés , qui ne s'appuient pas mutuel- 
lement , qui n'ont souvent aucun rapport en- 
semble , dont chacun a un intérêt plus ou moins 
grand suivant le but qu'il doit atteindre , quel- 
quefois suivant le caractère et la réputation du 
chef qui le dirige. Car , il faut Tavouer , ces 
chefs étaient des hommes qui y malgré leur 
perversité , avaient de ces qualités rares qui 
ne peuvent qu'éveiller l'attention des lecteurs 
pensans et sensibles ^ et que leur arracher une 
sorte d'intérêt, semblable a celui qu'on éprouve 
à la représentation d'une tragédie , où l'on es- 
père, jusqu'au dénouement, le triomphe de la 
justice ; espoir qui , il faut l'avouer , est assez 
souvent trompé dans l'histoire des Flibustiers. 
Ce' défaut de liaison empêche le narrateur 
de s'astreindre à l'ordre chronologique ; il mo- 
tivera, il excusera du moins le parti que nous 
prenons de renvoyer à la fin de cette histoire 
un récit qui eût dû trouver sa place ici , celui 
d'un fait qui est immédiatement postérieur à 
ceux que nous venons de raconter ^ d une en- 
treprise 
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Ire prise extraordinaire , tei^ant ]presque du pro-' 
dîge qui , faisant la clôture de cet. ouvrage , 
la rendra plus piquante qu'elle n'eut pu lëtro 
si nous nous fussions prescrit un assujettisse-* 
ment siévère àla chronologie. On peut d ailleurs 
dire que 1 époque brillante des Flibustiers ûtiï% 
à cette expédition romanesque par laquelle nous 
terminerons leur histoire. 


. La république des FUbusliers perdit succes- 
sivement beaucoup de ce qui la caractérisait 
principalement , quoiqu un grand nombre de 
demi-sauvages , qui n'avaient presque rien da 
commun avec les Frères de la côte, tels qu'ils 
étaient originairenient et dont se servaient sur- 
tout les gouverneurs français et anglais de Saint*. 
Domingue et de la Jamaïque dans leurs luttes 
nationales^ se soient approprié ce nom. C'est 
ainsi qu'en 1689 Cussy, gouverneur français 
de Saint-Domingue, soutenu par ses. soi-^disant 
Flibjustiers y en même tems que par les vrais 
combattans. de sa nation y entreprit une expé- 
dition contre San Yago, de los Çaballeros. 
Cétait une ville appartenante à la partie espa- 
gnole de nie Saint-Domingue^ plus particulier* 
rement appelée Hispaniola. Elle e^t située 
dan§ une presqu'île formée par la rivière d'Yague 
ou Yaqui. Quoiqu'ellie. fût très-forte par sa po-r 
sition, elle fut prise par un corps de mille 
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hommiss ; et à la manière des vrais Flibustiers 
elle fut mise au pillage et brûlée. €es violences, 
autorisées par un commandant royal, furent 
vengées bientôt après. Une flotte espagnole 
aborda à Saint-Domingue^ y débarqua deux 
inille six cents hommes , auxquels s'en joignirent 
sept cents qui faisaient partie des troupes de 
l'ile. Les Français ne pouvaient opposer à cette 
force que mille hommes^ y compris leurs Fli- 
bustiers. Ils cherchèrent donc à se tenir sur 
la défensive , mais ne purent parvenir à éviter 
un combat très-sanglant , dans, lequel les Espa- 
gnols remportèrent une victoire complète, et 
^ui coûta la vie à Cussy lui-même. 

C'était à de semblables affaires , où on com- 
battait , non pas comme les Flibustiers pour 
le butin et sans reconnaître aucune autorité, 
mais d'après les ordres et pour les intérêts des 
puissances , c'était à cette destination que s'em- 
ployaient des corps de vagabonds , qui , malgré 
leur dépendance , se glorifiaient de porter le 
nom de l'ancienne société; ce nonâ qui avait 
été longtems si redoutable , qui inspirait encore 
une sorte de terreur, et dont, pour cette raison , 
les commandans européens en Amérique étaient 
Jbien aise d*autorîsfer la conservation. Mais ces 
flibustiers de seconde origine n'étaient plus 
que des instrumens de guerre aux ordres des 
cours d'Europe. On les embarquait sur des vais- 
seaux de roi , et daos toutes les occasions , les 
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gouremears des tles les empk^aient comme 
soldats aux opérations des {missaaces dans les 
Indes occidentales ; et ces évènemens militaires 
n^ont vi&ï de commun avec la présente histoire 
si ce n'^t que des soldats , saus le nom de Fli- 
bustiers , y figuraient parmi les combattans. 

En 1697, lamiral français baron de Pointis 
fijt une expédition contce Carthagène avec une 
escadre de seize vaisseaux ^e guerre , auxquels 
se joignirent huit autres vaisseaux montés par 
six cent cinquante Flibustiers^ que commandait , 
non pas un chef pris parmi eux, maisle^ou*- 
verneur pour le roi y du Casse. Trois bàtintens 
dont réquipage était composé de colons et deux 
où n*éiaiènt employés que da nègres, firent 
aussi partie de cette expédition. Le tout formait 
une petite armée de ^ cinq mille ^quatre cents 
bCMfnmes. Les Flibustiers donnèrent en cette 
occasion des preuves de leur valeur ordinaire y 
et emportèrent d assaut le fort * de Boeachica 
qm était très-bien fortifié. Les autres forts 
:f oreâi pris les uns après les autres ; et enfin-, 
«près un siège de trois semaines , oïl les Espar 
gnols se défendirent avec beaucoup de courage 
et oji les Français perdirent beauccMip dé monde^ 
la viUeiie Carthagène elle-même se rendit par 
capitulation.' 

A Taparition de l'escadre française y toutes 
les femnies riches avaient pris la fuite avec 
leurs effets précieux. lll y en eut pour la charge 
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^e cent vingt - huit mulets qu'on emmena à 
<]uarante lieues dans ! l'intérieur du pays. On 
trouva cependant encore à Garthagène un butin 
immense , consistant en métaux, soit travaillés, 
^oit monnoyés, bijoux et marchandises^ «transe- 
portables. Le tout fut évalué à quarante millions 
de livres, sans compter ce que s'approprièrent 
clandestinement les principaux officiers français 
dont chacun , indépendamment de ëa part du 
butin général , embarqua pour la valeur de deux 
cent mille piastres , fruit de son pillage par-- 
ticulier. Encore y eut -il beaûcçup d'autres 
choses qui ne furent pas comptées parmi les 
-profits du butin ; - tel^ furent surtout ' quelques 
centaines de canons ,■ dont les meilleurs, au 
nombre de quatre-vingt-six^ furent mis à bord 
des vaisseaux. ^ ' * 

Les vainqueur^ s-abandonnèrent aux pi as 
^ffreux excès ; et quoique le plus grand nombre 
fut de soldats royaux, conduits par des com- 
mandant royaux, ils ne se conduisirent pas avec 
jcnoins de férocité que les FlibustiérsMl ny eut 
•pas de crimes qu'ils se fissent scrupule de com- 
mettre^ pas, d'horreurs qu'ils ne se permissent. 
La capitulation fat violée ; les églises furent 
profanées j les reliques», objets d&. la -vénération 
des fidèles , furent arrachées de leurs xhAsses , 
et foulées aux pieds ; les moines mis à la tor- 
ture , les jeunes filles entièrement déshabillées 
let violées sur les autels même; L'humanité eût 
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aussi ses outrages à éprouver. Il y avait à Thô-* 
pilai un grand nombre de malades. Sous pré- 
texte d'éviter la contagion du mal dont on les 
supposait atteints y ils furent privés de tout se- 
cours , livrés au désespoir du plus cruel abandon. 

L'intention des Français était d'abord de se 
fixer à Carthagène , et d'y établir un commerce 
qui eut pu être extrêmement avantageux ; mais 
tout-à*coup une violente épidémie se déclara 
parmi eux et enleva tant d'hommes , soldats et 
gens de mer^ qu'on commença à craindre de 
ne plu^ avoir le nombre de matelots nécessaires 
pour ramener les. vaisseaux en Europe. Cette 
catastrophe détermina l'amiral Pointis à un 
prompt rembarquement y qui eut lieu quatre 
semaines après le siège ; mais avant de l'effec- 
tuer , on mit le comble aux ravages qu on ve- 
nait d'exercer. On fît sauter les forts, et on 
détruisit tous les établissemens appartenaps au 
commerce et à la navigation. 

Les Flibustiers avaient essentiellement con- 
tribué à la prise de Carthagène ; mais j comme 
il arrive toujours , leurs services devenus inu- 
tiles , furent bientôt^ oubliés ; et Pointis lui- 
même fut le premier à donner l'exemple des 
mauvais procédés à leur, égard. Il les éloigna 
de la ville sous prétexte que les ennemis 
étaient en marche. Dans la réalité ce n'était 
que pour pouvoir sans eux disposer du butin 
tout à leur aise. Les Flibustiers revinrent sans 
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ftf ûîr rencontré un seul homixie armé ; mais 
|K>ur leur faire prendre le cbange , on se récrie 
il leur Retour sur l'inutilité des recherches qu on 
a faites dans les maisons en leur absence; on 
leur refuse même de les admettre dans la ville. 
Alors leurs yeux se dessillent: ils sont furieux 
d'avoir été joués,. Ils veulent attaquer les troupeg 
royales qui étaient aux portes y et employer la 
force pour se les faire ouvrir* Pointis fut ce- 
pendant assez prudent pour appaiser cet orage 9 
en révoquant la défense qui les repoussait. II 
fit plus , et pour, achever de les gagner y il 
nomma commandant de Garthagène y le gou-* 
verneur de Saint-Domingue , du Casse , sous 
les ordres duquel ils se trouvaient et qu'ils 
affectionnaient beaucoup. En cette qualité, du 
Casse demanda compte des sommes qui avaient 
été recouvrées. Pointis s'y étant refusé , il s'élève 
tine rixe entre les dedx chefs. Du Casse se 
démet de sa place de commandant , exige qu'où 
lui rende sans délai tous lés Flibustiers , colons 
et nègres , qu'il avait amenés de Saint-Do- 
mingue ; déclare que si on les lui refuse y il 
rend le général responsable de tous les préju- 
dices que causera à la colonie la privation 
prolongée de ses forces. Effrayé de celte me- 
nace , trop heureux de se débarrasser de ces 
hommes turbulens dont il n'a plus besoin , 
Pointis consent au départ demandé. 11 desirait 
leulement garder auprès de lui un certain 
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nombre de nègres ^ et le quart des Flibustieri 
qu'il espérait contenir plus facilement. 

Cependant du Casse voyait avec douleur ses 
gens en proie à toutes sortes de maux* Non- 
seulement Tépidémiè les dévorait y mais encore 
le manque total^des secours pour les malades et 
les blessés y et même le défaut de subsistances 
les faisaient périr. Ceux qui étaient sains avaient 
pour toute nourriture la chair des chevaux, 
des chiens et^ des chats. Du Casse , toutefois y 
et ses Flibustiers contenaient leur dépit Us ne 
voulaient pas éclater avant que le butin eût 
été partagé. Enfin il fut enfermé dans dés 
caisses pour être embarqué. Un violent mur-* 
mure s'éleva à ee isujet de la part des membres 
de la société qui annonçaient la- ferme résolu- 
tion de s'opposer ^ même par la force , à l'em- 
barquement. Ils finirent par y consentir sur les 
pressantes instances de du Casse, mais refu«- 
sèrent de travailler à la démolition du fort 
avant le partage du butin. Lorsqu'il eut été 
mis en totalité à bord des vaisseaux y Pointis^ 
qui jusques-là avait paru traitable , ne gafd<î 
plus de ménagemens. Il ordonne que le butin 
sera réparti suivant ses caprices ; et dans cette 
répartition les Flibutiers sont traités à l'égal 
des simples matelots. Au lieu de quelques mil- 
lions y sur lesquels ils comptaient d'après l'éva'^ 
luation qui avait été faite ^ on ne leur adjugea 
que quarante mille piastres. C'était à -la -fois 
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blesser leur idrgucil par le mépris et tromper 
leur cupidité par l'injustice. Us entrent en fu« 
reur. Ils se souviennent de leur ancien nom et 
de leur ancienne indépendance , rejettent ayec 
dédain la part du butin qui leur est offerte y 
et se décident à attaquer le vaisseau de l'amiral 
commandant , qui naviguait/ seul. Du Casse 
n épargna rien pour les en détourner. Toutes 
ses instances étaient inutiles. Us allaient exé* 
cuter leur projet téméraire, et peut-être avec 
6uccès, lorsque^ l'un deux s'écria tout-à-ooup : 
Frères , nous usions tort de nous en prendre 
à ce chien. Il ne nous enlèi^e rien du nôtre. 
Jl a Laissé notre part à Carthagène. Oest là 
<]\£il faut que nous Rallions chercher. 

Cette proposition fut reçue avec enthou- 
siasme. L'humeur sombre qui avait jusqu'alors 
régné parmi eux fit ^lace à la plus grande 
sérénité. Tous leurs bàtimens virèrent aussitôt 
de bord ; et bravant la contagion à laquelle ils 
venaient d'échapper et la disette, firent voile 
vers Cajthagène. Du Casse qui se trouvait à 
Jbord d'une frégate du roi , et que le nouveau 
projet irritait violemment, s^adresse à.Pointis, 
le presser de prendre au plutôt des mesures pour 
en empêcher Texécution. Mais l'amiral était 
tombé malade ce jour-là même et avait remis 
le commandement au général de Levi , qui ré- 
pondit aux instances de du Casse , qu'on devait 
faire pendre tous ces brigands , mais qu'il ne 
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ferait certamement pas eourir après eux. Il ne 
restait plus d'autre ressource à du Casse que 
d'essayer ce que produirait un ordre accom--' 
pagnç d'instances par écnl. Il leur écrivit donc: 
u Qu'ils offensaient le plus grand roi du monde, 
» qui n avait aucune part à Finjustice qu'ils 
)) avaient éprouvée d'un de ses officiers j qu'il 
» voulait porter lui-même leurs plaintes aux 
» pieds du trône , où il leur serait infailli- 
i) blement fait justice ; mais qu il fallait qu ils 
V abandonnassent leur projet sur Garthagène; 
» que si cependant ils persistaient à vouloir 
» l'exécuter y ils devaient réfléchir qu ils le li- 
» vreraient à lechafaud , lui , leur chef innocent 
» et qui leur était si attaché. » 

Ces instances eussent pu toucher des hommes 
moins aigris que ne l'étaient les Flibustiers* 
Elles furent impuissantes auprès d'eux. Ils con^^- 
tinuèrent leur navigation et arrivèrent à Car- 
thagène , où leur aparition produisit le plus pro- 
fond abattement chez les habitans qui n'étaient 
pas encore rassurés. Au seul nom dej^libustiers, 
à la seule idée que ces brigands abandonnés 
à eux - mêmes n'allaient plus connaître de frein y 
ils furent frappés d'une frayeur mortelle. Ils ne 
prirent aucune mesure de défense et furent 
aussitôt subjugués qu'attaqués. Les Flibustiers 
enfermèrent dans leglise tous les hommes^ et 
leur envoyèrent . des députés qui lem* parlèrent 
en ces termes : 
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cf Nous savons très-bien que vous noas re* 
» gardez comme des êtres sans foi , sans loi ^ 
» sans religion ; comme des créatures qui sont 
» plutôt des diables que des hommes. Pendant 
i) notre séjour près de vos portes çt dans l'en- 
» ceinte de vos murailles y vous nous aves 
» donné des preuves offensantes de ces dispo* 
)} sitions et de Fhorreur que nous vous inspi*- 
n rons. A présent nous sommes ici les armes à 
» la main et en mesure de nous venger si 
» nous voulons ; et sans doute vous vous at- 
}) tendez de notre part aux traitemens les plus 
j) cruels. La pâleur de^ vos visages annonce 
» assez votre effroi; et vos consciences doivent 
» vous dire que vous avez mérité tout notre 
» ressentiment Mais nous voulons vous guérir 
» de votre erreur et vous prouver que les épi- 
» thètes infàmans que vous nous donnez appar«> 
» tiennent y non à nous y mais seulement au 
» général âous les ordres duquel vous nous 
» avez vu combattre. Ce perfide nous a trompes; 
» car quoiqu'il ne doive qu'à notre valeur la 
» conquête de votre ville , il s'est refusé à par- 
» tager avec nous, suivant ses promesses, les 
» avantages qu^il en a recueillis : c'est ce qui 
)> nous a forcés à vous faire une seconde visite. 
>; Nous en sommes fâchés; mais nous n'avons 
» pu nous conduire autrement. Cependant nous 
» nous flattons que vous serez satisfaits de 
» notre modération et de notre fidélité à 
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n notre parole. Nous vous promettons de quitter 
D votre t ville sans j causer le 'moindre dé- 
D sordre , aussitôt que vous nous aurez payé 
» cinq millions. Nous ne cous demandons pas 
}) davantage. Que si vous vous refusez à uue 
» proposition aussi juste , vous devez vous 
y> attendre à toutes les calamités imaginables ^ 
n que vous n'aurez qu^à attribuer à vous-mêmes 
M et au général Pointis y dont il vous est permis 
ïi d'accabler la mémoire de toutes sortes d'im- 
» précations.» 

Les habitans de Garthagène sentirent bieu 
qu'avec des hommes de cette trempe y il n'y 
avait de réponse à faire que de payer la somnpie 
demandée ; et aussitôt un. moine monta en 
chaire pour conjurer ses auditeurs de donner^ 
pour sortir de l'affreuse position où ils se trou- 
vaient y tout ce qu'ils avaient encore d'ôr , d'ar- 
gent et de pierreries. Mais les hommes renon- 
cent ordinairement plutôt à Fespoir de conserver 
leur vie qu'à celui de sauver leur^ trésors. On 
s'en aperçut , lorsqu'à la suite de l'exhortation 
on fit une collecte j car son produit se trouva 
de beaucoup inférieur aux sommes qu'exigeaient 
les Flibustiers. Il leur fut remis avec l'assu- 
rance que c'était tout ce qui restait aux mal- 
heureux habitans de Garthagène depuis le pre- 
mier pillage de leur ville. Gelte protestation ne 
persuada point du tout les Flibustiers ; et , 
fîdelles à leurs menaces 9 ils se mirent à piller 
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la ville une seconde fois. On fouilla daos les 
recoins les plus secrets des maisons ^ ainsi que 
dans les églises et jusques dans les tombeaux ; 
et comme on trouva très - peu de choses y on 
fit subir la torture aux principaux habitans , 
pour qu'ils indiquassent les lieux où ils avaient 
caché leurs effets de quelque valeur. Cette 
cruelle mesure fut encore sans succès. Ces bar- 
bares ne .voulaient pas .égorger ; mais ils vou- 
laient encore moins se retire^ sans butin. Ils 
imaginèrent en conséquence un stratagème. Us 
firent venir devant eux deux des habitans les 
plus considérables et les menacèrent de la mort; 
et comme cette menace ne leur arrachait 
aucune révélation , oii feignit de les faire. con- 
duire au supplice au milieu des gémissemens 
de leurs concitoyens ; mais on se borna à les 
enfermer dans un endroit écarté. Cependant on 
entendit bientôt après quelques coups de fusil y 
que les Flibustiers interprétèrent suivant l'opi- 
nion qu'ils voulaient accréditer. Tous les autres 
habitans distingués furent ensuite successive- 
mient amenés-; et on leur dit que le même sort 
les attendait s'ils persistaient à s'excuser sur leur 
ignorance. Cette sentence effrayante fut égale- 
ment prononcée dans l'église devant tous les 
prisonniers. Elle produisit enfin ce qu'on en at- 
tendait. Dans le jour même on recueillit plus 
d'un million de piastres. Les Flibustiers, eux- 
mêmes furent convaincus que c'était le dernier 
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effort posssiblé. Ils mirent un terme à leurs 
nieîfures violentes , demeurèrent encore trois 
jours a Carthagène , embarquèrent cent vingt 
négne^es esclaves, et mirent à la voile en em- 
portant un butin dont la portion pour chacan 
d'eux j en argent monnôyé et en effets précieux, 
s'élevait à plus de trente mille piastres. 
* Avant leur départ , les habitans de Carthagène 
vîfent avec une- surprise mêlée d'effroi un 
exemple de là manière dont la justice s'admi- 
nistrait parmi eux. Deux de ces pirates avaient 
enfreint la défense qui interdisait sévèrement 
toute espèce de violence. Quelques jeunes filles 
avaient été la proie de leur brutalité. Leurs 
parens osèrent se plaindre , en invoquant la 
promesse formelle qu'avaient donnée les Fli- 
bustiers de s'abstenir de tout excès. Ces plaintes 
furent accueillies ; les coupables arrêtés , jugés 
: par un conseil de guerre, que leurs camarades 
-formèrent à la hâte, et condamnés à être fusillés. 
Vainement les familles qu'ils avaient outragées 
^intercédèrent en leur faveur. La setitence fut 
immédiatement exécutée. 

La floiille de$ Flibustiers était de neuf voiles. 
A peine fut-elle hors de Carthagène , qu elle 
donna dans une escadre anglaise. Chaque vais- 
iseau , sans s'occuper du sort des autres , ne 
' songea qua son propre salut. Les deux plus 
grands, chargés de plus d'un milKon de pias-^ 
1res , après s'être défendus avec beaucoup de 


valeur furerrt enlevés par les Anglais. Le fea 
prit a un troisième , qui alla échouer sur les 
côtes de Saint-Domingue. On sauva cependant 
l'argent et lequipage. Un quatrième fut jeté 
par la tempête contre le rivage même de la 
ville de Garlhagène ; et ce fut une espèce de 
soulagement pour ses malheureux habitans qui 
venaient d être pillés. Tout l'équipage du Vais- 
seau naufragé tomba entre les mains des Es^ 
pagnols, qui cependant firent grâce de la vie 
aux Flibustiers, et se icM^r^èjrerit' k emipleyer 
leurs bras à la réparation de ces mêmes foriîr 
fications qu ils avaient néoemmeni détruites. 
Xieurs cinq autres bâtînlens (arrivèrent heureu*- 
sement à Saint-Domiiiguje , avec leurs riches 
cargaisons. 

Le gouvei*nement fi^oçaîs fut extrêmement 
mécontent de ce qui s'était p^sé à Carthagène. 
Cependant , quant à la irépartition du butin ^ il 
se déclara en faveur des Flibustiers et des cô- 
lons contre Famiral Pointls qèi les avait frus- 
trés de la portion qu'ils devaient y avoir ; dt i\ 
ordonna qu'il leur serait. payé quatorze cent 
mille livres j mais cet ordre resta sans exé- 
cution. 

Louis XIV était alors à Fépoque de sa vie où 
la bigoterie déshonorait so«i règne brillant. Il 
se pardonnait et la misère à laquelle ses dissipa* 
tions avaieii^livré ses sujets , et les guerres dont 
3on ambition avait désolé l'Europe ^ et les 
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persécutions qu'il avait suscitées aux jtnal- 
heurëux qui ne partageaient pas sa croyance. 
C était à réparer des désordres d'un bien moins 
grand intérêt qu il donnait ses soins. 11 s'indigna ' 
en apprenant que les Français avaient dépouillé 
les églises de Garthagène de leurs richesses et 
de leurs ornemens ; que des hommes qui étaient 
à son service se fussent permis uhe telle pro*- 
fan^tion. Il ordonna donc que les dépouilles 
des églises fussent séparées du reste du butin y 
et il fit équiper tout exprès un vaisseau qui fut 
chargé de les reporter à Garthagène. 

Il y eut encore quelques autres corps isolés 
de forbans audacieux qui y sous le npon 
de Flibustiers y s'adonnèrent à la course y tioft 
plus dans les Indes occidentales y où ils ne tr^^ 
vaientplûs ni protection ni indépendance, mais 
dans des mers éloignées , où les lieux de refuge 
leur manquaient. Parmi ces hardis aventuriers 
on distingue un français nommé Montauban qui, 
en 1695, prit les côtes de Guinée pour théâtre 
de ses pirateries, et qui écrivit lui-même en peu 
de pages la relation de ses exploits. Un yais-» 
seau de garde anglais qui était mouillé près 
d'Angola voulut faire justice de ces brigands. 
Il les attaqua ; notais ils se défendirent avec une 
telle fureur que les attaquans, qui avaient 
compté sur une victoire facile > furent pris à 
l'abordage. Le commandant anglais , désespéré 
d un dénouement auquel il s'était si peu attendu ^ 
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rie crut pas devoir survivre à sa honte , et fît 
sauter en lair son propre vaisseau. Celui des 
pirates ^auta en même tems. Tout lequipage 
anglais périt. Montauban et' quinze des siens 
seulement échappèrent à ce terrible danger. Ils 
tombèrent vivans dans la m€r et se remirent 
bientôt en état de réprendre leurs courses. Mais 
faute d'asile dans ces parages lointains, leurs 
brigandages ne purent durer longtems; et 
rOcéan fut délivré de ce fléau. 

On vit aussi s'exercer des hostiliiés entre des 
corps de Flibustiers q.ui dépendaient entière- 
ment des gouverneurs français et anglais , et 
qui n'avaient plus que le nom et une partie des 
mœurs féroces de ces pirates si redoutés. Il y 
en eut d'autres qui entneprirent la course pour 
leur propre compte. Ce n'était plus l'ancienne 
association dont les membres étaient liés par 
une sorte de fraternité et qui, à certains égards ^ 
faisaient cause commune. Des pirates français 
qui s'appelaient Flibustiers firent, a diverses re- 
prises , des descentes et portèrent le pillage sur 
les côtes de cette même .ile de la Jamaïque où 
la société primitive avait trouvé si longtems 
asile et protection. Tel fut en particulier le cas 
d'un fameux forban > ou plutôt d'un véritable 
pirate , nommé Daviot^-qui, en 169a, aborda sur 
ces côtes avec deux ceiit quatre-vingt-dix Fli- 
bustiers, Mais le hasard voulut qu'après le dé- 
barquement opéré , cent trente^cinq de ces 
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brigands fussent séparés de leurs vaisseàùst et 
errassent dans Tintérieur de l'Ile > ayant sans, 
cesse à combattre contre les habitans parmi 
lesquels se trouvaient encore d'anciens Flibus* 
tiers y et menacés à chaque iastant de succombetr 
sous la supériorité des forces de leurs adver- 
saires. Us avaient déjà perdu vingt des leurs ; 
niais en revanche ils avaient fait quarante pri« 
souniers. Ils étaient ehcore au nombre de cent 
vingt y lorsqu'un incident aussi étrange qu'ef- 
frayant vint tout-à-coup changer la scène. 

Ce fut un des tremblemens de terre les plus 
épouvantables dont les annales du monde 
fassent mention. Ses secousses étaient si ter«» 
ribles qu'on croyait que toute File allait être 
engloutie dans les abimes de la mer; et cepen- 
dant l'air était tout-a-fait calme et le ciel serein. 
Aussitôt que les Flibustiers s'aperçurent que la 
terre s'ébranlait sous leurs pas y ils coururent de 
toutes leurs forces vers le rivage et se jetèrent 
dans les canots qui s'ofirirent à eux. Mais cet 
embarquement se fit avec une telle précipita- 
tion , avec un tel désordre , que la plupart de 
ces embarcations trop chargées coulèrent bàs^ 
et que les pirates ne purent qu'avec beaucoup 
de peine regagner le rivage. Sur ces entrefaites^ 
la mer violemment agitée se déborda ^ lança 
loin de ses bords les canots qui portaient encore 
des hommes y submergea tout le pays et noya 
un grand nombre de ces ^Flibustiers, Les autres 
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grimpèrent sur les arbres les plus élevés, se 
<*ramponèrent aprè» les branches et restèrent 
cinq heures dans cette situation, jusqu'à ce qu'en- 
fin le tremblement de terre cessa et que la mer 
renti;a dans ses limites. 

Les' ravages que ce fléau causa dans toute 
Tile ne peuvent se décrire. Près de onze mille 
hommes y périrent Le Port-Royal fut englouti 
presque tout entier. Une grande partie du fort 
s'écrotula. Les murailles tombèrent dans la mer. 
Beaucoup de vaisseaux et autres bâtimens qui 
étaient dans le port furent brisés. D'autres chas- 
sèrent sur leurs ancres et furent mis en pièces. 
Il n'y en eut pas un seul qui n'éprouvât au 
moins de grands dommages. La ville, qui était 
située à deux lieues françaises dans l'intérieur 
du pays, devint un monceau de décombres. Des 
montagnes entières s'affaissèrent dans les vallées 
étales comblèrent. D'autres se partagèrent en 
deux et formèrent de nouveaux précipices. 
Toutes les communications des habitans furent 
interceptées par ces horribles phénomènes ; et 
quelques chemins creux qui servaient de pas- 
sage se trouvèrent remplis d'énormes monceaux 
de terre. Ce n'était plus qu'au péril de sa vie 
et en franchissant des abîmes qu'on pouvait se 
transporter d'un endroit à Tautre. 

Cette catastrophe fit perdre aux Flibustiers 
presque toutes leurs armes. Elle coûta la vie 
à trente-cinq d'entr'eux ; quelques-uns de leurs 
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prisonniers périrent dans les flots. Ceux qui 
purent rester dans les canots parvinrent à se sou- 
tenir sur les vagues. Ils ne furent pas les seuls . 
qui se sauvèrent. Tous les autres , après divers 
accidens, réussirent à échappera cette foule de 
dangers que leur avait oflFer ts Fîle de la Jamaïque. 
Vers la fin du dix-septième siècle les Fli- 
bustiers éprouvèrent une révolution totale , et , 
comme nous l'avons déjà dit, il n'en était resté 
que le nom. 11 ne fut plus du tout question de 
leur indépendance originelle ; et aVec elle dis- 
parurent l'espèce de considération dont ils jouis- 
saient auprès des nations , et les autres traits qui 
caractérisaient leur société. Beaucoup se li- 
vrèrent à des excès , commîi'ent même des crimes 
qui les obligèrent à prendre la fuite ; d'autres se 
dispersèrent et renoncèrent à tel point au sen- 
timent qui les attachait à leur patrie, qu'on vit 
des corps entiers de Frères de la côte, origi- 
nairement français, se transportera la Jamaïque 
et y combattre contre leurs propres compa- 
triotes Le nom même de Flibustier ^prit une 
autre acception. Ou le donna à tous les aven-- 
turîers armés qui ne connaissaient aucun frein, 
à ces vagabonds de toutes les nations que les 
puissances en guerre employaient comme pi- 
rates dans les Indes occidentales. Non-seule- 
ment Saint-Domingue, la Jamaïque, la Tortue 
avaient leurs soi-disant Flibustiers ; il s'en trou^ 
vak aussi à la Martinique et dans d'autres liés; 
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c'était ainsi que les Espagnols, ' après s^voii!! re- 
poussé de Saint - Domingue les Boucaniers 
français , avaieat établi des Boucaniers de leur 
nation pour lès employer dans celte ile à la 
chasse et à la préparation de leurs peaux de 
bêles. Ils espérèrent suppléer ainsi à ceux qu'ils 
avaient expulsés. Mais il ne suffisait pas pour 
cela de leur donner le même nom et la même 
vocation. Au contraire, cette ^nouvelle corpo- 
ration de chasseurs dififérait extrêmement de 
l'ancienne ; et l'identité de noms ne faisait que 
rendi'e le contraste plus frappant Car ces 
Boucaniers espagnols de la fin du dix-septième 
siècle étaient, par leur paresse, par leur défaut 
total de principes, de liberté et d'indépendance, 
aussi . éloignés des anciens Boucaniers français 
• actiÉs , industrieux , pleins de valeur , que les 
Flibustiers modernes,, ceux de la\ Martinique 
surtout, l'étaient de ces Flibustiers primîlifs de 
Saint-Domingue , si fameux par leur infati- 
gable ardeur, par leur courage indomptable; 
aussi ces deux noms finirent-ils par perdre leur 
ancienne signification. 

Us parurent, pour la dernière fois, dans la 
guerre de la succession d'Espagne , au. com-. 
mencement du dix-huitième siècle. Des hommes 
enrôlés pour des expédîtions.dans les ïades occi- 
dentales, tant sur mer que sur terre, qui formaient 
une espèce de troupes légères, assez mal orga- 
nisées et peu considérées , furent nommés Flibusr 
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tiers , quelqUîC dîfférens qu'ils fussent des anciens 
Frères de la côte ; et cette espèce d usurpation ,' 
sanctionnée par lusage, dura encore longtenis 
après l'entière extinction de la société primitive. 


CHAPITRE XI. 


La situation politique de l'Europe avait suc- 
cessivement éprouvé de grands changeracns. 
Quoique la paix n'eût pas été entièrement ré- 
tablie dans cette partie dominante du monde, 
les cours avaient cependant adopté d'autres 
principes et de nouveaux systèmes. La protec- 
tion que les Flibustiers avaient trouvée dans 
quelques îles des Indes occidentales et que l'An- 
gleterre leur avait déjà retirée , vint aussi à 
cesser du côté de la France ; et dès-lors ces- 
sèrent eq même tems les expéditions audacieuses 
des Flibustiers proprement dits dans les parages 
de l'Amérique; mais il n'était pas aussi facile 
d'éteindre en eux Tesprit d'indépendance , l'avi- 
dité du butin et le goût des téméraires entre- 
prises. Cette révolution était surtout difficile à 
ppérer chez les marins anglais qui , depuis que 
la guerre était terminée en Europe, n'avaient 
plus d'ennemis à combattre sur mer. Il ne leur 
était plus. possible de se servir du prétexte qui 
avait jusqu'alors servi de motif aux Anglais ^t 
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aux Français^ et de porter le ravage cliez les 
liatidQS ennemies en paraissant agir au nom et 
pour l'avantage de leurs rois et de leur pafrier 
Ils devinrent donc de véritables pirates^ ou 
plutôt des brigands : et comme les parages des 
Indes occidentales ne leur offraient plus de 
sûreté , ils portèrent leurs vues du côté de la 
mer du Sud. 

Cette mer, où on ne voyait que très-rare- 
ment quelques vaisseaux de guerre espagnols^ 
où il n en paraissait jamais aucun des autres 
nations^ où les Flibustiers étaient encore loul- 
à-fait inconnus et sur laquelle les bàtimens qui 
:&équentaient les côtes du Mexique et du Pérou 
étaient accoutumés de naviguer paisiblement; 
cette partie de TOcéan avait toujours eu un 
grand attrait pour ces aventuriers. En effet ^ ]a 
foule de ces ports importans de l'Amérique 
espagnole qui se trouvaient le long des côtes 
depuis le Chili jusqu'en Californie devait leur 
présenter l'espoir d'un butin aussi riche que 
facile. Les principaux étaient, en commençant 
par le Sud , Arica , Sagna , Nasca , Pisca , 
Pachacama, nommé aussi Ciudadde los Rejes 
et le port de Callao ^ où mouillaient les vais-* 
seaux de roi appartenans à la flotte du Pérou; 
ensuite les villes de l^ruxillo , Paîta^ Queà^ 
quilla (i), la Barbacoa^ Panama y Realengo ^ 
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Tecoantepeqiia ^ Acapulpo ^ et autres endroits 
considérables situés sur la côte. La richesse 
présumée de toutes ces villes y les idées exagé- 
rées quon se formait de Topulence des grandes 
villes considérables de Tintérieur, comme Lima, 
Mexico, etc., la persuasion ridicule oii l'on était 
que ces pays renfermaient des mines d'or et 
d argent toutes ouvertes , dans lesquelles il n'y 
av|it qu'à puiser , tout concourait à faire de 
la mer du Sud Vobjet le plus atti^ayant des 
cupides spéculations des Flibustiers* Leurs 
.e;[péditions à Panama 4a. leur avaient déjà fait 
connaître; mais elles n'avaient pas encore eu 
tout le succès qu ils en avaient espéré. Vers la 
fin de 16849 plusieurs de leurs corps répandus 
ilans les différentes iles , les uns Français , les 
autres Hollandais, sans s être concertés, mais 
xnus à-la- fois par une sorte d'instinct et par 
les considérations que nous venons de présenter, 
se déterminèrent à tenter une nouvelle entre- • 
prise dans la .mer du Sud. 

Plus de deux mille hommes se trouvèrent 
tout - à - coup disposés à y concourir , mais , 
comme à l'ordinaire , sans être convenus d'un 
plan commun. Le seul hasard les avait réunis 
en corps plus ou moins nombreux , et devait 
décider de leur marche et presque de leurs 
succès. 

Huit cents Anglais , répartis sur différens vais- 
seaux , firent voile de la Jamaïque , avec le 
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projet d'entrer dans la mer du Sud par le 
détroit de Magellan. Un autre corps de cent 
vingt Anglais passa sur des canots au golfe 
dXJraba , de là par terre jusqu'à la rivière 
Ghica y qu il descendit jusqu'à son embouchure 
dans la mer du Sud , où était situé le bourg 
Boca^deUChica. Quatre cent trente Français 
prirent bientôt après le même chemin , sous 
la conduite de leurs chefs Grognier ^ ÇB^cu^er 
et le Picard ^ que suivirent de près plusieurs 
petits corps de deux nations , embarqués sur 
des vaisseaux et des barques. Mais la plus grande 
partie de ces aventuriers , navigant en trop 
petit nombre sur de petites embarcations qni 
serraient de très-près la cote , et abordaient 
aussi souvent qu'elles le pouvaient pour se pro- 
curer les choses qui leur étaient nécessaires , 
fut immolée par les Indiens. Ils périrent avant 
d'avoir atteint le lieu de leur destination. Deux 
cents Français s'embarquèrent aussi au Cap^ 
sous la conduite du capitaine le Sage , pour 
pénétrer , comme les Anglais , dans la mer 
du Sud par le détroit de Magellan. . 

Les Anglais étaient cependant de beaucoup 
les plus' nombreux dans ces parages ; et long- 
tems ils y dominèrent. Une grande quantité 
de Français , et quelques Hollandais s'associe- 
rent à eux ; et de cette association résultèrent 
des aventures plus étranges encore que toutes 
celles que nous avons précédemment décritesk . 
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C'est un genlîlhomme français , nommé 
Kaveneau de Lussan, qui nous a transmis le 
récit des faits que nous allons rapporter. Il avait 
coopéré très-activement aux pirateries exercées 
par les Flibustiers dans la mer du Sud , et avait 
partagé leur sort. Il parait que ce n'était pas un 
bomme sans culture ; et son récit se trouve 
confirmé par ceux de quelques autres témoins 
oculaires. Français et Anglais, qui ont joué 
aussi un rôle dans ces expéditions. 

Ce fut au mois de mars de Tannée i685 que, 
conformément au plan dont nous venons de 
parler , une flotille de Flibustiers ^ composée d© 
dix bàtimens^qui portaient onze cents hommes, 
et voguaient de conserve , entra dans^ la mer 
du Sud. Elle consistait en deux frégates, une 
de trente-six , l'autre de seize canons ; cinq[ 
plus petits bâtimens armés en guerre , mais 
sans artillerie , et trois barques. Neuf de ces 
embarcations étaient commandées par des An- 
glais ; une seule l'était par un Français. Elles 
avaient été toutes les dix prises sur les Es- 
pagnols. Quelques autres corps de Flibustiers 
se joignirent encore à cette, flotille. Ils s'étaient 
embâKqués sur des pirogues et de simples 
canots , pour un voyage aussi lointain. Ils 
avaient fait une traversée pleine de dangers; 
et arrivés dans la mer du Sud , ils la parcou- 
rurent pour y rencontrer la flotille. Un . de 
ces corps était commandé par le capitaine 
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Grognier. Un anglais , nommé David ^ avait 
le commandement en chef de toutes ces forcesi 
reunies. 

On était déjà près des côtes du Pérou lors- 
que les Flibustiers enlevèrent un bâtiment es- 
pagnol y et apprirent des prisonniers qui tom* 
hèrent entre leurs mains, que le vice- roi du 
Pérou avait donné Tordre de retenir tous les 
navires marchands dans les pofts , et fait ^pu- 
blier en même tems qu'une escadre arriverait 
au plutôt pour chasser de ces mers les forbans ^ 
de l'approche desquels on était informé. Spr 
ces entrefaites ils s'étaient déjà présentés devant 
Panama. On n'y avait que peu despoir dun 
secours prochain et efficace j et laparitîon 
de ces redoutables pirates ^ en réveillant de 
cruels souvenirs , y avait causé une consterna- 
tion inexprimable. Les Flibustiers croisaient 
à une très-petite distance de la ville , dont , 
à cause des bas -fonds, ils ne pouvaient s'ap- 
procher tout-à-fait. Us jetèrent l'ancre près de 
nie Tavoga pour y attendre l'escadre espa- 
gnole , dont il fallait qu'ils eussent triomphé 
avant de rien entreprendre avec succès. 

Après être restés ainsi mouillés pendant quatre 
semaines, ils aperçurent enfin le 7 juin i685y 
la flotte espagnole , forte de sept vaisseaux de 
guerre armés tout exprès pour les poursuivre 
et les exterminer , et qui venaient directement 
sur eux. Deux étaient des vaisseaux de ligne; 
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le plus grand portait soixante - dix canons: 
Les Flibustiers, qui ne doutèrent pas un seul 
instant de la victoire y aspiraient à un coipbat , 
dont les suites devaient leur assurer Tentière 
liberté de . leuri^ mouvemens dans ces mers. 
Il ne tourna cependant pas à leur avantage* 
Le vent leur était tout-à-fait contraire ; la mer 
était fort agitée ; et ils ne connaissaient paa 
les bas-fonds nt les cotes près desquelles ils 'se 
trouvaient II y avait d'ailleurs trop d'inégalité 
entre leurs forces et celles de Tennemi. Ils 
n'avaient à opposer que huit bàtimens sans 
canons à des vaisseaux de guerre ; et leurs deux 
petits bàtimens pourvus de canons étalent beau- 
coup trop faibles pour lutter sans un grand dé- 
savantage contre les deux vaisseaux de ligne 
des Espagnols. 

Ce combat était donc une des plus témé- 
raires entreprises dont leurs annales fassent 
mention , et ne pouvait avoir pour eux que de 
fâcheux résultats. Aussi se trouvèrent^ils bien- 
tôt dans une situation extrêmement critique ^ 
dont la valeur seule était capable de les tirer* 
iTn de leurs bàtimens était dans une grande 
détresse. Les Espagnols l'entouraient de tous 
côtés. Les autres Flibustiers y qui étaient serrés 
de moins près, auraient pu s'éloigner avec leurs 
vaisseaux; mais ils jurèrent unatiimement qu'ils 
mourraient tous plutôt que d'abandonner à len- 
nemi , même la plus petite de leurs embarca-* 
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tiens ; ou que tout au moins y si l'une d'elles 
tombait entre ses mains ^ il ne conquerrerait 
que ses débris , et n'y trouverait pas un seul 
homme. Codtre toute aparence ^ ce serment' 
fut accompli^ en sorte que ce combat^ quoique 
non couronné par le succès , leur fit autant 
dlionneur qu'une victoire. Ils n'y perdirent de 
tous leurs bàtimens qu'une barque y chargée 
de prisonniers en grande partie , qui fut tel- 
lement criblée par les boulets des Espagnols , 
qii'elle était au moment de couler bas lorsque 
1 équipage eut encorie le tems de la quitter. Les 
prisonniers , délivrés par cet incident , et con- 
naissant bien l'extrême danger dont était menacé 
le bâtiment qui les portait , se trouvèrent entre 
la mort la plus prochaine et le prompt recou- 
vrement de leur liberté , et n'hésitèrent pas à 
se porter aussi rapidement qu'ils le purent "vers 
leurs compatriotes pour se jeter dans leurs bras; 
mais l'amiral espagnol , qui ignorait ces circons-^ 
tances , qui né soupçonnait pas qu il y eût des 
prisonniers de sa nation à bord de cette barque ^ 
^t savait seulement que des Flibustiers l'avaient' 
abandonnée y la prit pour un brûlot qu'ils 
avaient en seloignant lancé contre lui. Egaré 
par cette méprise y il ne perd pas un moment 
à faire tirer sur elle. La barque coule bas y et 
entraine au fond de la mer tous ces infor- 
tunés. 
Après ce combat, comme les vagues étaient 
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encore fort agitées, et que le vent continuait 
k être contraire aux Flibustiers y leurs bâti- 
mens furent disperses. Ils ne parvinrent plqs 
à se réunir entièrement. On n'a jamais su quel 
.avait été le. sort de plusieurs, ni celui de lenr 
équipage. Quelques autres ont éprouvé des aven- 
tures étranges , dont on va lire le récit ; tels 
sont en particulier ceux qui , avec trois cent 
trente hommes , atteignirent Tile de San-Juan de 
Gueblo , éloignée de cinq milles du continent. 

Mais avant cette dispersion générale de la 
flotille des Flibustiers, il s était élevé entre eux 
une division qui jusqu'alors n'avait jamais pris 
de consistance parmi les Frères de la côte , mais 
^ui , en cette occasion ^ paralysa tous leurs plans 
ultérieurs , et ne put qu'avoir les plus dange<- 
reuses suites pour ces aventuriers si prévoyans , 
si constamment habiles dans leurs entreprises. Et 
comment l'harmonie pouvait-slle régner long^ 
teips entre des hommes de différentes nations, 
si éloignées de Tile qui était leur seul point de 
réunion ? Elle fut singulièrement altérée p*ar les 
suites de ce funeste çpmbat, qui causa parmi 
eupc un mécontentement général. Ajoutons à ces 
causes de dissonance la religion , dont les formes 
seules pouvaient avoir quelque prise sur des 
hommes ignorans et grossiers. A cette époque 
les Anglais ^ dans les colonies comme dans la 
métropole , étaient dominés par l'esprit du pie- 
tisme qui leur faisait prendre en horreur les 
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cérémonies des catholiques. Les Flibustiers dé 
celte nation partageant cet esprit d'intolérance, 
insultaient les crucifix et les images qu'ils trou- 
vaient dans les églises espagnoles y les taillaient 
en pièces , tiraient sur les figures des saints 
avec leurs pistolets , comme sur un but , et se 
moquaient de leurs camarades français qui 
se signaient à Taspect de ces pi*ofanations. Le 
scandale devint une cause active de division 
entre ces prétendus chrétiens de croyances dif- 
férentes. Tous les Français qui se trouvaient 
répartis sur les bâtimens de la flotille , au 
nombre de cent trente , se séparèrent des An- 
glais. Deux cents aiitres qui étaient réunis sur 
le vaisseau de cet intrépide marin français, le 
capitaine Grognipr, dont nous avons parlé plus 
haut , restèrent dans le voisinage de Panama. 

Les cent trente mécontens agirent dès-lors 
pour leur propre compte, et formèrent le noyati 
des plus audacieux aventuriers qu'on eût vus 
jusqu'alors. Us exercèrent des brigandages tant 
sur terre que sur mer , enlevèrent tous les vais- 
seaux qu'ils rencontrèrerft , abordèrent par-tout 
où il y avait à piller, et rançonnèrent tous les 
lieux dont les habitans étaient trop faibles ou 
trop peu courageux pour leur opposer quelque 
résistance. Ils s'emparèrent des villes de Léon 
et d'Esparso , et mirent le feu à celle de Rcalejo, 
On n'avait jamais vu d'ennemis dans ces pai- 
sibles parages ; aussi tremblai t*on à 1 aspect d'un: 
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homme armé. Le redoutable nom de Flibus^ 
lier n^étaît pas même nécessaire pour mettre 
tout le monde en fuite. Tout, jusqu'aux actes 
superstitieux des Espag^nols , concourait à aug- 
menter les calamités de ce pays. Lorsque les 
Flibustiers paraissaient pour la seconde fois 
dans un endroit, les prêtres le maudissaient 
solemnellement, et lançaient sur lui les foudres 
de l'excommunication ; et aussitôt , tous les 
babitans, frappés de terreur, labandonnaient 
sans prendre même le tems d'enterrer les corps 
de ceux des leurs qui étaient morts en défen- 
dant leurs foyers. 

Une barque montée par des Anglais s'était 
brisée contre la côte (de Cueblo. Son équipage 
se décida à se réunir aux Français qui accueil- 
lirent d'autant plus volontiers la proposition, 
que leur petit nombre leur avait déjà donné de 
vivas sollicitudes, et qu'après cette augmentation 
de force ils devaient encore conserver le prin- 
cipal ascendant. Dès-lor^ leurs pirateries se 
multiplièrent Us les concertèrent cependant de 
manière que chaque nation pût agir presque 
toujours à part* 

Les Espagnols essayèrent une ruse pour se 
débarrasser de ces redoutables botes. Us en- 
voyèrent un officier avec une lettre du vicaire- 
général de la province de Costa-Rica aux Fli- 
bustiers , pour leur apprendre qu en Europe la 
paix était conclue entre leurs nations, qu'ils 
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fussent Français ou Anglais ; qu'elle Pétait mcnie 
avec toutes les puissances; qu'on espérait en 
conséquence qu'ils ne poursuivraient pas plus 
longtems la gueire dans ces parages , mais qu'ils 
allaient s'occuper de leur retour ; que s'ils vou- 
laient r^fTectuer par la route du Nord, on leur 
prêterait toutes sortes de secours et qu'on pour- 
voirait à les faire ramener en Europe ^ comme 
redevenus amis de l'Espagne, par les galions 
du roi. Les forbans aperçurent cependant 
bient6|, ce que cette proposition avait de per- 
fide ^ et la rejetèrent avec indignation* Leurs 
brigandages continuèrent. 

Us s'étaient emparés (|e la ville de Nicoya^ 
située dans les terres au midi du lac de Nica-« 
ragua ; et comme elle ne voulait pas payer de 
rançon ^ ils la brûlèrent. Cependant les incen- 
diaires français 9 qui dominaient beaucoup par 
le nombre , se conformèrent en cette occasion 
à leurs préjugés religieux ; et tandis qu'on met- 
tait tout à feu et à sang , ils veillèrent à la 
conservation des églises. Les images même qui 
se trouvaient dans les maisous des particuliers, 
furent l'objet de leurs soins. Us les firent trans- 
porter dans les églises pour qu'elles ne fussent 
ni brûlées ni profanées par les hérétiques leurs 
camarades. La ville de Chiriquita et d'autres 
endroits payèrent des rançons pour échapper 
à l'incendie. 

Les corps d*Anglais et ceux des Français 

continuèrent 
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continuèrent à agir a part; mais comme ceux* 
là étaient les plus forts , leurs captures tant sur 
terre que sur mer furent plus abondantes que 
celles de leurs associés. 11 y avait quelque mé- 
lange idans les corps anglais; tandis que les 
Français navaienl que des compatriotes dans 
les leurs ; et comme leur nombre diminuait de 
jour en jour et quils ne pouvaient se recruter 
de Flibustiers de leur pays, ils se virent bientôt 
obligés d'admettre , aussi des Anglais dans leur 
association. Mais tous ces corps se distinguaient 
également par leur audace et par leur cruauté. 
Panama élai* comme un point central dont ils 
se rappix)cbaient souvent pour recueillir des 
vivres et capturer les vaisseaux qui paraissaient 
près de la côte ; ce qui leui;offrait de fréquentes 
occasions d'exercer leur courage dans des tom- 
bais sur les deux élémens. Peu de tems après 
le capitaine Grognier, qui s'était séparé avec 
soixante français de la première flotille^ vint 
se joindre à eux. 

Avec ce renfort ^ qui ne laissait pas d'être de 
quelqu'importance, les Anglais marchèrent sur 
Pueblo^yiejo^ gros bourg où les Espagnols 
fi'élaient retranchés dans l'église , devant la- 
quelle cent cinquante hpmmes à cheval étaient 
rangés en bataille. Mais ces défenseurs trahirent 
la confiance qu'on avait mfse en eux. Us n'at- 
tendirent même pas l'approche de l'ennemi. 
Us prirent la fuite dès qu'ils aperçurent les Fli- 
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bustiers^ et leur abandonnèrent une grande 
quantité de subsistances^ dont ils manquaient 
absolument. Quand elles eurent été consom- 
piées, ils se retrouvèrent dans la même perplexité 
qu'auparavant^ car les Espagnols avaient fait 
emporter au loin tous les vivres qui étaient dans 
le voisinage. Les Flibustiers . furent par-là con- 
traints de revenir à San - Juan de Cueblo , 
où la mer leur propiettait du butin ou queU 
ques autres ressources^ une partie de leurs 
camarades étant restée dans ces parages. C'é- 
tait là aussi qu'ils retrouvèrent leurs forces 
maritimes ^ qui consistaient en «un vaisseau , 
deux barques, quatre canots et quelques piro- 
gues qu'on n'avait pas encore achevé de cons- 
truire. ^ 

Jls étaient dans une parfaite inaction lorsque 
tout'*à-éoup ils découvrirent quinze vaisseaux 
qui cinglaient vers la xôte. iPersuadés qu'ils 
étaient Espagnols et regardant déjà comme 
perdu leur vaisseau qui était mouillé dans la 
rade , ils transportèrent avec la plus grande, 
précipitation à bord de leurs barques tout ce 
qu'il contenait de précieux ou d'utile et le firent 
échouer. Uô prirent en mênje tems toutes les 
mesures possibles pouç empêcher le débarque- 
3fnent au cas que les Espagnols voulussent le 
tenter. La précaution devint inutile. Les Espa- 
gnols étaient bien éloignés d'une entreprise 
aussi hardie. Us se contentèrent de faire avec 
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soin la visite des débris da vaisseau échoué , eu 
enlevèrent le fer qui s'y trouvait encore , et con- 
tens de ces dépouilles qu'ils regardaient sans 
dpute comme des trophée», ils brûlèrent les 
pièces de bois qui surnageaient encore , et re-^ 
mirent aussitôt à la voile. 

Les Flibustiers avaient rassemblé toute leur 
petite flotille dans la baie de Galdeira pour 
délibérer sur une expédition en grand, lors- 
qu'ils aperçurent un vaisseau auquel ils don- 
nèrent la chasse. Quel fut leur étonnement lors- 
qu en s'approchant ils trouvèrent que c'était un 
vaisseau de Flibustiers qui était monté par des 
Anglais, et qui faisait partie de l'escadre* de 
David! Cette rencontre devait avoir de très-^ 
fâcheux résultats. Tusley , commandant de ce 
vaisseau, avait , par l'arrogance de sa conduite 
a l'égard des Français, beaucoup contribué à 
la désunion si préjudiciable aux deux partis* 
Aussi se hâlèrent-ils de le faire prisonnier avec 
to]Lit son équipage, qui consistait cependant en 
cent vingt-cinq Anglais. Mais ils avaient été 
pris au dépourvu ; et d'ailleurs auraiént->ils pu 
se défendre avec quelque espoir de succès 
contre des forces si supérieures aux leurs ? 
Leur vaisseau fut déclaré de bonne prise. 

Tusley et ses Anglais ne purent déguiser leur 
consternation. Les Français en jouirent secrè- 
tement; mais ils n'en abusèrent pas. Placés à 
l'extrémité du globe > exposés par leurs brigan- 
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dages que n'avouait aucune puissance, h tous les 
genres de dangers , privés de tout appui , pou- 
vaient-ils songer à s'entourer de nouveaux en- 
nemis? Ils se bornèrent donc à simuler pen- 
dant cinq heures^un ressentiment que rien ne 
semblait devoir calitier; et après avoir fait à 
leurs prisonniers des reproches plus fraternels 
que menaçans sur leurs procédés passés y ils 
crurent les avoir assez punis par la frayeur 
qu'ils leur avaient^ causée. Us les mirent tous 
en liberté , et leur rendirent leur vaisseau avec 
tout ce qui s'y était trouvé. Les Anglais, ainsi 
rentrés en grâce , promirent de faire désormais 
cause commune avec leurs anciens amis et de 
ne plus se séparer d'eux. 

Les forces des Flibustiers s'étant ainsi con- 
sidérablement accrues par cet incident , on 
convint de tenter une grande /entreprise. L'at- 
taque de la ville de Grenade fut résolue; et 
le 17 avril 1687, ^^^^^ ^^^^ quarante - cinq 
hommes prirent la route de cette ville. On les 
y attendait déjà depuis longtems. On- en avait 
éloigné tous les effets , précieux et on s'y était 
préparé a les recevoir. Les Flibusliei^ apprirent 
par un prisonnier que tous les habilans s'étaient 
armés; qu'ils s'étaient retranchés derrière de 
fortes murailles; qu'ils y avaient placé vingt 
pièces de canon, et que six compagnies de 
cavalerie étaient chargées de défendre la place. 

Grenade était une grande ville qui avait des 
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inaîsons hieji bâties, de beaux couveiïls et des 
églises magnifiques. On la comptait d'ailleurs 
parmi les villes les plus opulentes de l'Amé- 
rique -espagnole. Elle était située au bord clu 
lac Nicaragua à vingt lieues de la mer du Sud. 
En avant de ses murs il se trouvait un grand 
nombre d'édifices consacrés aux raffineries , et 
quon aurait' pris pour autant de bourgs à cause 
de leur vaste enceinte. Le centre de la ville 
était occupé par la place d'armes ou plutôt pat 
une espèce de fort quadrangulaire et bien ifor- 
tifié , propre à contenir une armée toute entière. 
Tous ces obstacles aparens furent facilement 
surmontés par les Flibustiers, En quelques 
heures ils furent maîtres de la ville; et cette 
conquête ne leur coûta que douze hommes. 
Mais il n'y restait rien qui pût être pour. eux 
de quelque utilité. Tout ce qu'elle contenait 
de précieux avait été emporté. 

Les Flibustiers ne s'étaient pas encore trouvés 
dans le cas de prendre une grande ville où il 
n'y eut absolument rien à piller. Quelques meu- 
bles, quelques objets de commerce qu'on avait 
laissés dana celle-ci, étaient iout-à-fait sans priy 
à leurs yeux. Cependant le lac de Nicaragua, 
qui a son embouchure sur la côte septentrio- 
nale de cette partie de l'Amérique, leur oifrait 
un excellent moyen de quitter aussi sûrement 
que commodément le continent américain. Mais 
s'en retourner sans un butin de. quelque im«- 
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pcrlance après tant d'aventures , de fatigues et 
de dangers était pour eux une idée plus insup* 
portable que la mort. Ils quittèrent donc Gre- 
nade avec le projet bien arrêté de prendre 
patience et d'attendre quelque heureux caprice 
de la fortune. Us n'emportèrent qu'un seul ca- 
non qui y par levènement, leur fut très*utile. Car 
a peine se trouvèrent-ils en pleine campagne 
qu'ils furent attaqués par un corps de deux 
xnille cinq cents hommes , qui au premier coup 
de canon prirent la fuite. Un autre corps de cinq 
cents hommes, qui venait de la ville de Léon , 
située a quelques lieues de Grenade vers le 
Nord-Ouest , fut repoussé avec la même facilité. 
Mais le jour suivant, en traversant un désert 
par une très-grande chaleur et manquant d'eau , 
ils furent obligés d'enclouer et d'abandonner 
leur précieuse pièce de canon , parce que les 
bœufs qui la traînaient moururent de soif. 
Aucun des cantons qu'ils parcouraient ainsi ne 
leur offrait la moindre resso*urce quant aux 
subsistances , parce que, par les ordres du gou- 
xiement, les Iiidiens anéantissaient tous les co- 
mestibles qui ne pouvaient pas être transportés 
.au loin. 

Les habitans du bourg de Ginandejo avaient 
invité les Flibustiers à 'se rendre auprès d'eux. 
Ce n'était qu'un piège qu'ils voulaient leur tendre. 
Ils y furent pris eux-mêmes. Les Espagnols 
avaient retranché un passage qui conduisait à 
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ce Fourg et y avaient posté deux cents hommes^ 
.Les Flibustiers s approchèrent, et, avec leur in- 
trépidité ordinaire , forcèrent ce passage qu'on 
•voulait leur disputer. La garnison s'enfuit sân$ 
essayer même une résistance. Les vainqueurs 
irrités enlrèrent à Ginandejo et y mirent le feu. 
- Il parait presque incroyable que , se trouvant 
dans le voisinage dune des provinces les plus 
belles et les plus fertiles , les Flibustiers fussent 
réduits à une affreuse disette ; mais la nature 
de leurs forces navales explique cette énigme, 
ils n'avaient que de chétifs bâtimens avec les-»- 
quels ils n'osaient s'aventurer dans la haute mer. 
Ils étaient obligés de leur faire serrer la côte de 
près ^ et par conséquent de les tenir constam- 
ment à la vue des Espagnols. Or , ceux-ci poti- 
vaîent épier tous leurs moHvemens et avaient 
tout le loisir nécessaire de faire disparaître, 
avant leur arrivée , tout ce que le pays conte- 
nait d'effets précieux et de subsistances. Les Fli* 
' 'bustiers n'avaient ainsi aucun moyen de faire 
^quelque attaque imprévue ; ce qui ne leur eût 
pas été difficile avec un gros bâtiment qu'ils 
auraient pu tenir hors de portée dëtre surveille- 
Leur position ne laissait* cependant pas d être 
fort incommode aux Espagnols. Tout le long 
de leurs vastes côtes on était informé de la 
présence de ce formidable ennemi. Déjà un 
grand nombre de vaisseaux était tombé entre 
se6 mains. La frayeur qu'il inspirait avait in- 
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ierroxnpU toute communicatioti par mer entfn$ 
les villes maritimes du Pérou et du Chilil On. 
n'osaitt plus expédier aucun de ces vaisseaux ^ à 
peine même quelqu'une de ces barques qui en^^ 
tretenaient un commerce actif et florissant 
entre les divers points de ces côtes ; et on se 
trouva réduit à ne plus commercer que par la 
voie de terre, d'une manière sûre il est vrai, 
mais beaucoup plus dispendieuse, tant qu'il 
plut aux Flibustiers de se tenir dans ces parages. 
Le gros corps de Flibustiers, dont nous 
parlons ici, regagna enfin le côté de la mer 
vers lequel étaient leurs camarades. Quand ils 
se trouvèrent tous réunis , ils délibérèrent sur 
les mesures qu'ils avaient à prendre- Quelques- 
uns furent d'avis de croiser a la hauteur de 
Panama ^ dans Fespoir que les Espagnols y ras- 
surés par leloignement de leur ennemi si re- 
douté, reprendraient le coijrs de leur navigation» 
D'autres objectèrent que, dans la saison où l'on 
était, il régnait souvent sur la mer du Sud une' 
longue suite d'ouragans; qnil valait beaucoup 
mieux cingler vers Toccident, paâser Thiver- 
nage dans une Ue , et y attendre une saison 
plus favorable. Chaque parti persistant dans 
son opinion , on convint de se diviser. Dans ce 
corps de Flibustiers il y en avait six griève- 
* ment blessés et quatre estropiés. On crut devoir 
d'abord en prendre un soin tout particulier; 
et on consacra à l'accoipplissement de ce devoir 
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d'hunianitë et de fraierai té tout largent qui 
était déposé dans la caisse d'épargne de la 
société. Les six blessés reçurent six cents piastres 
chacun y et les quatre estropiés chacun mille. 
Les barques y les canots , les munitions navales^ 
les subsistances, tout fut partagé à lamiable* 
Le nombre des Français qui voulaient aller a 
Panama était de cent quarante-huit. A ce corps 
se réunirent tous les Anglais y et notamment 
les cent vingt-cinq qu avait amenés le capitaine 
Tusley y auquel fut déféré le commandement 
• en chef. Les autres qui formaient un corps 
moins nombreux , c'est-a-dire , cent quarante- 
huit Français y desiraient naviguer sous les or- 
dres du capitaine Grognier; mais celui-ci ne 
voulut pas se détacher de la plus for(e troupe. La 
séparation formelle s'effectua le 13 mars 1686; 
mais 2 faute de notions complètes, nous ne 
décrirons ici que les aventures du corps prin- 
cipal que commandait le capitaine Tusley. 

La première entreprise de ces Flibustiers fut 
la prise de la ville de Vallia , à trente lieues de 
Panama j où ils firent trois cents prisonniers , 
et trouvèrent quinze mille piastres tant en or 
qu'en^ argent , et pour un million *^t demi do 
marchandises. Ils n'en prirent que les choses 
les plus précieuses et les plus faciles à trans- 
porter 5 espérant bien compléter ce butin en 
arrachant de fortes sommes pour la rançon nie 
la ville et celle de« prisonniers. L'Alcalde était 
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en fuite. On trouva moyen de lui faire par- 
venir la proposition d'une sorte de capitulation. 
Mais il répondit fièrement , qu'il n'avait d'autre 
rançon pour les Flibustiers que de la poudre, 
et des balles y et qu'elle était à leur service ; 
que quant aux prisonniers, il les abandonnait 
aux décrets de la providence ; qu'au reste ses 
troupes se rassemblaient déjà pour apprendre 
à connaître leurs nouveaux hôtes. A l'arrivée 
de cette réponse , la ville qui était un peu en 
avant dans l'intérieur des terres fut à l'instant 
brûlée et abandonnée* On chargea le butiu à 
bord de deux canots qui descendirent la rivière 
et le portèrent vers la mer j tandis que le corps 
principal suivait son cours, en marchant à quel- 
que distance de ses rives. Les Espagnols n osè- 
rent l'attaquer , mais six cents d'entr'eux se 
portèrent dans une embuscade pour épier le 
passage du butin ^ comme il était mal protégé , 
ils parvinrent, par une attaque subite, à le re- 
{^rendre en totalité. Après quelques imprudences 
de TAlcalde, qui coûtèrent la vie à plusieurs 
prisonniers espagnols, dix mille piastres furent 
enfin payées pour la rançon des autres. 

Dans le cours de ces entreprises, qu'on ne 
qualifierait pas suffisamment en ne les appelant 
que téméraires , et qui n'auraient dû avoir que 
les résultats le plus désastreux pour leurs au- 
teurs , les succès alternèrent avec l^s revers. 
Les Flibustiers, enlevèrent un bâtiment qui 
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venait de Panama y et apprirent par les rapports 
de son équipage que trente-six des leurs avaient 
essayé à bord d'une barque de parvenir à la 
côte opposée , en suivant le cours de la rivière 
Boca-del-Chica ^ mais que les Espagnols réunis 
aux Indiens du pays les avaient attaqués dans 
leur trajet avec une telle supériorité de forces > 
que la plupart des Flibustiers avaient succombé ^ 
et que l'un d eux avait été conduit prisonnier à 
Panama. On ajoutait que deux corps d'Anglais, 
de quarante hommes chacun y avaient, sur leur 
route, éprouvé un même sort ^ et qu'ils avaient 
tous été taillés en pièces. Ces fâcheuses nouvelles 
furent cependant compensées. Les Flibustiers ap- 
prirent en même tems qu'on attendait à Panama, 
d'un moment a Fautive , deux bâtimens venant 
de Lima avec un chargement de farine. et des 
sommes destinées pour la solde de la garnison* 
Ils s'établirent près de Tile de Taroga, pour 
surveiller leur passage. 

Mais dans l'intervalle , un prisonnier espagnol 
qui avait trouvé moyen die s'évader , s'était 
rendu auprès du gouverneur de Panama , et 
l'avait informé du peu de forces des Flibus- 
tiers. L'avis avait fructifié comme ils s'en aper- 
çurent bientôt. Une frégate et deux barques 
paraissent un jour de grand matin , et cin- 
glent vers eux a pleines voiles. Les Flibustiers 
n'avaient aucun butin à espérer. La partie leur 
paraissait trop inégale. Mais il leur est impos- 


sîble d'éltider le combat; et ils tengagenl avec 
leur ardeur ordinaire. Us font pleuvoir sur la 
frégate une grêle de grenades , produisent sur 
son pont le plus gi^and désordre, et la pren- 
nent a l'abordage. Us s'emparent de même de 
Tune des dei;ix barques ; l'autre en fuyant alla 
échouer contre la côte , et perdit la plus grande 
partie de son équipage. Sur cent vingt hommes 
qui composaient celui de la frégate , quatre- 
vingts avaient été tués ou blessés ; et sur les 
soixante - dix de la barque prise à Tabordage , 
dix-neuf seulement avaient échappé sans bles- 
sures aux coups des Flibustiers. 

Les vainqueurs étaient occupés à jeter à la 
mer les morts de la frégate et à réparer ses 
agrès 5 lorsqu'ils aperçurent encore deux grosses 
barques qui venaient de Panama. Les prison- 
niers leur dirent que vraisemblablement elles 
étaient envoyées à leur secours. Les Flibustiers 
en conclurent que dans la ville on n'était pas 
encore informé de leur victoire , et se hâtè- 
rent de profiter de cette ignorance présumée* 
. Us arborèrent le pavillon espagnol sur la fré- 
gate , et laissèrent les deux barques s'avancer^ 
Dès qu'elles furent tout près d'eux, ils firent sur 
elles un feu terrible, en leur criant de se 
rendre. Sur leur refus, ils accablèrent l'une 
d'elles d'un si grand nombre de grenades que 
le feu y prit et qu'elle coula à fond. I/autre 
fut enlevée «n peu de minutes. Les Flibustier^ 
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trouvèrent sur celle-ci quatre gros paquets de 
cordes que les Espagnols ^ ne doutant pas que la 
yictoire. ne se fût décidée pour leurs compa- 
triotes , leur envoyaient comme un approvi- 
sionnement nécessaire > dont la destination 
n était pas équivoque. Les prisonniers qui 
avaient été chargés de cçtte mission lexpiè- 
rent cruellement Us furent tous égorgés. 

Dans ces divers combats , les Flibustiers 
n'eurent qu'un seul des leurs tué ; mais vingt- 
deux furent grièvement blessés ^ entr autres le 
capitaine Tusley ^ qui mourut peu après de ses 
blessures , ainsi que tous les autres sans excep- 
tion« Ce qui accrédita le soupçon que les balles 
de l'ennemi avaient été empoisonnées (i). 

Les Flibustiers, rendus par leurs succès ines- 
pérés à une sorte de tranquillité, se rappelèrent 
que , dans les tentatives que leurs camarades, 
avaient faites pour se retirer à travers le con- 
tinent , cinq d'entr'eux , quatre Anglais et un 

( l) Ce «oxLp^oTi , que l'auteur ne prend pas la peine de 
combattre f est trop injurieux pour être, adopté légère- 
ment ^ quand il s^agit d'une nation policée qui , il faut 
en convenir, avait dans le siècle précédent exercé de 
grandes barbaries en Amérique ; mais à qui , à aucune 
époque, on n'a pu reprocher d'être lâche et atroce : ce 
qu'elle aurait du être si elle eût violé ainsi les lois de la 
guerre et celles de l'humanité, même contre des ennemis 
bronches, même contre des brigands tels que les Fli* 
jbiutiers devaient lui paraître. ( îiote dvk Traducteur, ) 
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Français ^ étaient tombes entre les mains des 
Espagnols. Ils en prirent occasion pour entrei* 
en correspondance avec le président de Panama. 
Ils lai demandèrent la délivrance des cinq pm- 
soimiers • le menaçant en cas de refus de faire 
mourir quatre Espagnols pour chacun d'eux. Lé 
président repoussa la demande y et s'excusa 
dans une lettre que le commandant du fort 
Seppa fut chargé de leur remettre. ^'Us répli- 
quèrent verbalement que s'il s'obstinait à ne pas 
leur rendre leurs cinq camarades on lui enver- 
rait infailliblement les télés des prisonniersf 
Espagnols. Le président se trouva dans une 
grande perplexité. Les menaces des Flibustiers 
lui paraissaient très - redoutables. II crut que 
.Fenlremise d'un ministre de la religion parvien- 
drait à conjurer leur colère. Il prit celle de 
levéque de Panama , qui leur adressa une 

lettre ainsi conçue; 

» 

« Messieurs^ 

. » Monsieur le président vous a écrit d'un 
y\ ton sévère; mais moi ^ au contraire , ye row^ 
» prie instamment de ne plus verser le «ang 
5> des innocens qui sont en votre pouvoir , 
» attendu qu'ils ont tous été contraints de 
T» combattre contre vous. Le refus que fait lei 
ïï président de vous rendre les prisonniers de 
» guerre est fondé sur l'obéissance qu'il doit 
V aux ordres de sou souverain y qui a défendu 
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w de pareils échanges. J'emploieraî cependant 
» tous mes moyens pour procurer la liberté a 
» vos compagnons. Reposez-vous sur ma parole. 
» Vous serez satisfaits. 

» Mais je vous informe en même tems que 
» tous les quatre Anglais sont devenus catho-* 
» Hques*; que déjà il y a une église catholique 
» à la Jamaïque , et que les quatre prison- 
*) mers de cette nation se sont convertis ; 
» qu'aÎQsi ils sont résolus à rester parmi nous. » 

Les Flibustiers virent Hen qu'on voulait se 
tirer d'embarras par une honnête défaite; mais 
dans les choses auxquelles ils mettaient un 
grand intérêt, ils n'étaient pas capables de se 
contenter de vains subterfuges. D'ailleurs las-*- 
péct de leurs camarades qui mouraient les. 
uns après les autres de blessures qu'ils suppo- 
sèrent empoisonnées, les rendait encore moins 
susceptibles de compassion. Ils accomplirent 
donc leur terrible menace , et envoyèrent à 
Panama vingt têtes de leurs prisonniers , en 
faisant assurer que si l'on différait davantage 
de leur rendre leurs camarades , on verrait 
bientôt paraître les têtes de tous les autres 
prisonniers espagnols. Il leur en restait encore 
quatre-vingt-dix ; et on ne pouvait plus , d'après 
ce premier essai de x férocité, douter du sort 
qui les attendait. Aussi le président de Panama 
n'hésita-t-il plus à mettre leurs camarades en 
liberté j et en les leur renvoyant il leur fit passer 
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une lettre très-polîe , et beaucoup de rafral- i 

cliissexnens pour leurs blessés ; et en même 
tems les fit assurer que s'il avait eu un plus 
grand nombre de prisonniers il les aurait tous 
relâches* Les Flibustiers , dans leur réponse lui 
reprochèrent d'avoir tant tardé à prendre cette 
détermination, et de s être par-là rendu volon- 
tairement coupable de la mort de ses cbmpar 
triotes. Cette même réponse contenait aussi des 
plaintes très-amères sur les balles empoison- 
nées. C'était, lui disaient-ils, une violation de 
toutes les lois de la guerre qui aurait dû, en 
bonne justice , être punie par l'exécution de 
tous les prisonniers , tant de ceux qui étaient 
en leur pouvoir que de ceux qui pourraient 
tomber entre leurs, mains à l'avenir. Ils lui 
renvoyèrent cependant douze Espagnols blessés ^ 
en lui déclarant que s'il voulait sauver la vie 
de tous les autres , il devait payer une rançon 
de dix mille piastres. Quoique cette nouvelle 
menace fut très-effrayante , ils furent obligés 
de la répéter avant d'obtenir la somme qu'ils 
exigeaient. 

Us continuèrent ensuite leurs débarquemens 
et leurs pillages en attendant que quelques vais- 
seaux richement chargés devinssent leur proie , 
et en conservant toujours l'espérance de quel- 
que occasion favorable pour regagner avec leur 
butin la mer septentrionale à travers le con- 
tinent. 

« La 
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La première expédition dont*. îl^ $^i|cciiipè^. 
rent fut dirigée contre Queaquilla , ville, tr'ès^ 
riche du Péix)u , située au bord 4'4^f rivière ^^ 
uiême ndrn ,a dix milles de U mer. £Ue est eti-. 
fièrement Mtie sûr pilotis à cause des débor4 
deiiiens auxquels elle est exposée. Oq rappelle 
.aussi Guayaquil^ ainsi que la rivière qui baigné 
^esmurs. Sept cents Espagnols vôului^eut marcher 
à la rencontre des Flibustiers, miaus il§ furent 
aussitôt mis en fuite. Ils se retirèrent dans troiâ 
forts qui commandaient là villes mais quoique 
chacun d eux eut une garnison de cinq mille 
hoUimes , ils tombèrent l'un, après 1 autre adi 
pouvoir de'^ intrépides assaillan!» , ijui cdmbat^ 
iix^ent onze heures de suite ^ et ne se reposé^ 
rent qu'après s'être emparés totalement dé la 
iville et de ses forts. Le gouverneur et lesr 
principaux bfficiîèrs qui s'étaient déifendus ÇQu^, 
ra£:eusement furent blessés et eurent ladouleuî^ 
11*6 tre faits prisonniers avec sept cents autres 
habitans. Les Espagtiote qui fuyaient furent 
poursuivis à travers les campagnes par les Fli* 
bustiers anglt^iis j tandis quelles français > ea 
bons catholiques, se rassemblaient dans l'église 
principale pour y chanter Ite îfe t)eum. 

Cette gloi^ieuse conquête des Flibuisticirs Ait 
Cependant chèrement àchetéciËUe leur çaùl4 
\xn assez grand xioibore 4e combattàns^ et en<^ 
tr'autres.le capitaine iGrognier ^ qui fut}; morteU 
ièm^nt blessé et mourut le Jc^ndepiain* 4*^ pef JA 
' ■■ ■ T ' 
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de ce tfieîf rëfnarquable parmi ce tas de bri* 
gaods , pàt' son esprit et. sa modération^ leur 
fut très-sèûsible y surtout ayant été immédiate- 
inlent précédée de celle d*un autre chef précieux, 
le capitaine Tusley. 

Us firent a Guayaquil un immense butin y con* 
distant en perles y en pierres précieuses, en lin- 
gots d'argent et en soixante -dix mille piastres. 
Mais des trésors bien plus considérables y en- 
l^'autres trois millions en numéraire, avaient 
été sauvés par les habitans pendant que les 
Flibustiers étaient encore occupés à combattre. 
Quelques chaloupes emportaient ces richesses. 
Vainement on envoya à leur poursuite. Elles 
avaient une trop grande avance ; les Flibustiers 
ne purent eu enlever quun canon d argent 
massif, du poids de vingt-deux mille piastres 
et un aigle d'or destiné pour le maitre-âutel 
de Féglise principale , qui pesait soixante-huit 
livres et était garni d'émeraudes. Il y avait 
dans le port quatorze vaisseaux qui étaient en- 
tièrement inutiles aux vainqueurs aussi bien que 
les canons des forts et beaucoup d'autres choses 
trop pesantes ou de trop peu de valeur. Mais 
les Flibustiers avaient un autre moyen d'en tirer 
parti. Us se' firent stipuler' par le gouverneur 
pùtjtt la l'ançotî des prisonniers , dé la ville, des 
forts, des vàissfeatix etc., le paiement 'dune 
sommé d'un- 'million de piastres en or et 
^ûaittie^eiirfd'éàcs'^âe' bled qu'on devait fiûre 
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yemr de la viUe 'de Quito > éloignée de dîx-hult 
lieues. 

Maid sur ces entrefaites il arriva un incident 
qui mk dans tout son jour la présence d'esprit 
des Flibustiers. Pendant la nuit, un incendid 
se déclara près de Fendroit où était conservé 
loutfle butin avec la poudre et les munitions. 
Le tout £ut rapidement transporté à bord des 
vaisseaux qui étaient mouillés dans le port, 
iet tous les prisonniers fuirent enfermés dans le 
plus grand des forts. Dès que ces précautions 
eurent été prises , les Flibustiers se donnèrent 
toute la peine imaginable pour éteindre rin^ 
cendie > qui cependant Consuma un tiers de la 
ville. 

Ce knâlhebr ne produisit' au reste aucun 
changement dans le traité que le goUverBeur* 
|>roniit d accomplir ponctuellement. I 

Les rues de la ville étaient'restées encombrées 
de cadavres au nombre de neuf cents. Il en 
résulta une infection épouvantable qui en^ndru 
des maladies^ dont plusieurs des vainqueurs ^ 
furent atteinte. Ils se décidèrent donc à quitter 
au plutét ce théâtre dangereux de leur:gloire> 
«t firent' vt>ile pour TUe de Punà, après avoir 
encloué tons les canons pt avoir ehoîsi pour les 
accompagner dhq ceskks^ jltis^nniers des denk 
sexes. ^ "^î^ •.*../.•» ' ; 

' Les FiyilMtiers ' passèrent :)tri^ife|'}oni% dans 
ttttte'lie liàiiQailtett des Ifianvfti$sérat«f(^it4és 
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téjouissanoes. Chaque jour on leur appoftail dé 
Guayaquil non-seulement des vivres frais , mais 
encore dans la plus grande profusion ^ tout ce 
qui pouvait flatter leurs goûts. Comme tous les 
musiciens de la ville se trouvaient parikii lei 
prisonniers qu'ils avaient forces de les accom-* 
pagner^ leurs journées se passaient att son'ded 
théorbes ^ des guitarres , des harpes et des luths, 
La danse et le chant occupaient tout leur temst 
Aucune sollicitude ne troublait cette trontinuité 
de plaisirs. Car de part> et d'autre on était 
tendu a la sécurité. L'accomplissement de la 
convention paraissait ne devoir plus souffrir 
de difficultés^ et les Flibustiers semblaient avoir 
oublié leurs mœurs et ne se présentaient aut 
vaincus que sous des dehors agréables. La beauté 
du climat favorisait ces longues scènes de vo-^ 
luptés. Les dames même s'y prêtaient avec une 
$orte d'ûbandoUé Au sein d'une pareille cap- 
tivité elles se trouvaient moins à la gêne que 
«dans leurs propres maisons. Elles prenaient part 
k la jubiUtion générale, dansaient , chantaient^ 
buvaient ' même avec les vainqueurs, réputés 
iarouçhes ^ qui faisaient pour elles l'effort d'être 
-presque aimables 5 et, en leur latsssant goûter 
'des plaisiris plus v.i£s .'que toujs ceux dont elles 
délaient entourées, ^eslvepairflissaiettt'paa fAiétc 
à la contrainte* 

La douçent deîcétte Atnaticm nft tarda cepen- 
èkxA fi|iiièétcelrMfiiée« Lq terâK fixéj^OHr le 
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paiement de la rançon était expiré ^ et le paiement 
ne s'efliectuait pas. On accorda un répit y mais 
un officier vint apporter , au lien de largeiit 
promis I des exhortations à la patience. Les F)i«* 
bustiers» commencèrent à être persuadés qu'on 
les trompait 9 que les Espagnols ne voulaient 
que gagner le tems nécessaire pour prendre 
contre eux quelque mesure violente. Us se dé^ 
terminèrent donc à effrayer letirs ennemis par 
une terrible leçon. Les prisonniers furent 
obligés, de tirer ao sort ; et le^ quatre malheiiT 
reux. que) le «ort indiqusL furent décapités à 
Piûsta^U (iCurs têtes furent remises pour ré^ 
ponse à l'oifficier qu'on leur avait envoyé ^ et il 
fut chargé de déclarer à ses commettans qut 
si dans quatre jours la rançon n'était pas payée; 
ils recevraient les t^tes.de tous les autres, prit 
aonniers. 

Le jour suivant le soupçon des Flibustier^ 
ae. convertit en certitude. Us ne doutèrent plus 
d'una tri(hiaon« Us interceptèrent un couriér 
que* le gouverneur par intérim de Guayaquil 
envoyait au vice-roi du Pérou et dont les.dé^ 
péchesiodiquaient le dessein qu on avait formé 
contre eux. Le gouvei^ur lui rendait ôooipte 
du supplice des quatre prisonniers ^promettait 
d'envoyée de tem& . en tems quelquea miHim 
de. piastres aux forbans pour les annusér j^isqu'à 
l'arrivée des^ secours >qui \se. préparaient:) éi 
Ht jp^tnd même^ dmUf^aa dans la leitn» ,^ eipbb 
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laquante têtes d'Espagnols devinai chtjétrc en- 
» Yoyées ^ cette perle . ne «erait-elle |)as • bieit 
» compensée par lespérance certaine. dîexler»* 
» mmér entièrement ces brigands r?)> 
i Cette nouvelle consteroa les prîaooniers. Le 
gouverneur de Guaya()uii / qui se irqvivail du 
nombre, enypya à la Yille an modne qui Joois-^ 
fiait d'une grande considération, en hzijdûatiant 
plein^pouvoir pour, accékérer, par tdusies inôrirens 
{lossibles , le paiement de la rançon , sanft tenir 
aaci^ii compte de tout ce que pOuiiiaît dire 
oufàice le vice^s^ouveriiGur, Sur cej enti^efaites 
Il arriva; à- lile de Punraune barque qui ^pdF tait 
viiigt-tquaU^ sacs de jEaribe et vingt millb piastve^ 
. en,Qr;iOn demandait en même tén^uQ- répit 
de tr€(is jours < pour, le reste. Les^ .FliiUmsliefs 
acquiescèrent^ à la demandée , mais^ eÂ nenaçatit 
les Espagnols d'une nouvelle visite à Gaaya^oil 
sussitè^i que le terme serait expiré. Dèà W W 
cond ' }acir ' k ville leur ^ fit i déclarei^ » Ipi'aKi ) lie«i 
duresle promis on pe vdulait^pajer que vingts 
demc «ntrllë piastres ; qu^uf reste il. ]r*^;ay.aiti einq 
mille) hommes tout prêts) à = recevoir! îles <Flibus« 
tiers* A iWrîvéede ce messago^lajfttreiira-em^ 
para ^es' pirates* * Qneiques^mis vèukdeot ^'a 
l'iiistant» op, fit êouper Ja^tète à toiis >lés ;prîson* 
ttiei^' ;' 'd'autres) repr^eMèreoit que xie serait ^une 
crua'atié'bictti gratuite > puîsc^e dana toaalei^ geIs 
ik étaientnrésolus 'dé ^^^éloigaser'. da' la mcrnAii 
fiod ^ que ie rbafoi^t gWaîwa* !r€ffl» le» £tpggiy>la 
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tendait. iaçerUine l'issue d'un J^ay.el -eifgagi^ 
ment. U? .ppinèrent-en conséquence ppor^i^'Q^ 
^ccçpt^l les ..vingt-deux mille pi^sjjÇf^f :Offer(«^ i 
et la pluralité se rangefi de Iev>c 4V^& L'firgÇHi^ 
fut doiic exactement enyQ)ré;;et.i;n.,é|^lia9^<^'jiç^ 
prisçupqiers furent restitués,, à r^^^|ipg. ^es 
cinquante principjiux , ; parmi , lesoppiels, p^a Vt/ïPt 
, yait Ip .gpuverqeur. Les; EiiJiusj^KSi^^ c^t 
ba,rquer çeux-Q. à, t)ord d^s .:vfijiftsgfifti:,^;,pft^ 
réppndre de. La .nouvelle rauçoo <}^V^^l9^%t(il^ 

en tirer. .•,... c, : ,,..•.,,, n r inot ?U 

. Il» ^'apprêtèr^pm en6n.,à.<}ui^çfii;îilflPçl^jP«i|§ 
où ils,avaientp^é tren^ Ws.j^aB%;VB«iîftpiffr 
sançes.^de Is^y^e. Uu,>.çifren3^ .i9fiiéwtfPmc#» 
leui:.départ„Le çapjtainj{,.Dayii\,,4e}H-f^ra9Bif5 
çUef , dont nous^yoHS^H qu'ils, s e^i^içïit;§PÏ¥»i:«f 
^vfx, '. fus «uparâyant , parut , trèswi^^a^ei^ 
à P"??* arec iwe frégate , qui ^ei^t, rj|effi4fti^u|$f 
tôt api^s de grfipds services. A p«^. ^H)^eU« 
arrjlyée qu'ils dqonèrent daii$| qi^^g^S .v^|l^ 

sea^ux d« fi^errje Ei^pagi^ols .qui ay^ie^nA .^|Ç ;6Bt 
yojé&.à leuy . ïeçherp,li|ç. U, ^j j^Tjaiji ,4ans cç 
çqipabsLt uqe. f^trême inégalité ...®Vi?* *.!^ 
g;çan^6ur de^ .i^tifpeuS) le calil^re dç^.ft^fH^ 
et la f9^p9 dçs çq^ip^gef, Çar4fSjS^i^i»«»Wsl, 
depuis leaf,.§ép«^r;it^p» d^ la. fla^e; ^çiçaitiv!^, 
l|i'^vfieutjKl^sJ,e, vaisseaux BTPPW!??^?! à^}?0 
|!i|tais^.^ç^eja[ie4)|. .quelques bàtin^eas„ et si jqùs^" 
ï^ies. euc9v^, ^% ?»S pouvsuentjM» fi'élo^gnef 
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nié tinrent gagner aucun avantage^ 'strr eux. l.â( 
nuit sépara les combattans. Le lerïdën^airi mutiix 
l'engagemei^t recommeiiça et dura jVisqu'à la: 
imité 'Le jour suivant les yafissea;U3C "de gi^err^ 
étàîeàt Hors- 'de là vue. * 

^ ^e^Tlibustiers , débarrassés de cette fâdheuse 

téfuS té» pritônniers qui leur restaient encore et 
}éût\ étaient fort à chargé en con^orafmant en 
{htt^ fierté une portio(n de leurs subsistances.; 
Ils leur rendirent leur liberté sans rariléon ,'et 
fiiiSuîtè dirigèrent leur course vçrs Femboûcnuie 
dîil^i^iViète dé^uajaquil, oà était leur ren-. 
ifeaiVôtis ' iorâinairé à l^ssûe^ de leurs croisières 
iC^dèlëut^ 'expéditions de peu de * durée ; n^ais 
iës i^etlts èontraires et 'les tenipêteîi'iés repous-^ 
kèrent et 'portèrent la confusion dans leur flotillel 
La pliijiii^' de leùrs^ bâtimens furent disperses: 
f^tielqti^tinS', seulement restèrent ensemble ; 
'(fncôre leurs équipages eurent-ils beaucoup â 
tôùfirir. Les tîvr^s coinmençaient: à feur maii-^ 
'^ùer ; et erifirt ifes éprouvèrent ûn'é telle ' disetli 
1^'ils n'Wââenl plus a - nianger' ^u une seule Sàii 
pendatit quaranterhuit'heuresi Us étaient nièbilié 
^entièrement privés' d^eàu 'fcaïche. ' Une ' fort<^ 
pluie' vî Ai à 'propos lès tfiner de éélte ' afirensé 
Hrrisè ^ à làqtbellé ih allaient succomber; f^àtiè 
ëtàîiëhér la soif dont ils étiiient ' dévorés -^ *fM 
recoururent à tous les moyens^ pdiiit rèfeuèiffi? 
ie plùf ^11^ i^éÂt (ile^te1i^«^^ Màifàiè^^^ 
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^iW&l après ils arrivèreut dans ^^s- pâragM 
|NUL ils trouvèrent une- grande abandanJiie de 
poissQQS et beaucoup de loups de mer. U^ ^^ 
teignirenC'eâfiii la baie de TeûoantepBqiia s\ir 
Itt o6te oeciid«ntale de Guatiœala. ' '^ 

Au botfd'dè celte baie ëlail une viHe dur 
iiième iiôbir) gpaiside- et «optilente , qui av^t h^H 
iaubourjgs*/ Leur ayidité pout^ le butin se té^ 
iieilla à son aipé^tl' Us v^itireut* tenl^ér Àe des^ 
ctndre peur la. piller , ^uoi<fu'eUe leut'uoe git^ 
tlison de- û^h mille hotnmes et qu ils n'elisseril 
que cent^iiatre-vingts combat talas k leuroppose^t 
Le besoin pressant de subsistances les décida 
à eétie eACreprise^ toute témérÀirè qsû'elle pÀt 
leur paraître. îk s'approchèrent doiic de IM 
ville y protégée paj* des retranchénusns , trayét*) 
serent le fteuve qui la partage y ayant de leau 
Jusqu'à la ceinturé et se baltirent- dan^ cette 
situation pendant plus d'une heure. Ensuite Dâ 
forcèrent lés retranchemeiis et se trouvèrent- è'it 
peu é'béiirés "maitres dé toute la place/ à Téx-ï 
èeption d'une abbaye qui resssemblait à nit 
fort et qui était encore défendue par les homnieS 
lé^ plustroura^éux delà garnison. Us s'en sëràieiit 
HCiSsi probablement emparés y sans un iiicid^nl 
qui trompa -létirs calculs. La grabdé tivièré qui 
ftaigùe les murailles de la ville s'enfla si pro^ 
liigieuseméét que. lés Flibustiers / environnée 
(de loujtes ps^^H ét^tnèôaicés d'être submergés^ 
.furent |[d)ligés de lâcher leur proie* e^dd 
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yetîrer au plua vite* IJ$. ;se : reti^6uv»èi^nt eojSd 

«tecjtouâ.l^urshâjtimens.à.Guayaqiii^ quîiélati 

leur iendea-vous:oixiiiiaire<, ;..j,u ,j ;.... 

> « 

Maiq jeette i^uiÛQrï. oisi [fut jiàa^de longu0 
durée. L'incû])&twt> Dltyid j^ 'Sî^p^fa f^xGoté 

lui pai: Uiroute ;du déU'pit^«v]Vfcgfiliin.'>Piéftt 
dafit :,ta »d¥ïé€i ;dQ «a; pççWwsrei^péjapation.^Miî 
avait 4jéî^çèfr^çtif, ^1*19 ^eSf QajMprisiïfe W .«taij 
eulevé quelques /yaissenu^t Â^p|igitol$; ^, puii ,hs 
avait relâchés après^.les avoir, piU<^iU> £ivait fait 
plusieurs dâ)arquemeiis , enlri^u4^P^i9i à.Spgua^j 
Àriça.et Pisc^, I^e^ butin qu'il avait àin^ii rjçi 
cueilli. était $i . considérable gu^Je'jppAin$^.;biett 
partagé de ses conapagno^ d'ari:uie)$ . ^portd 
ciqq niill^ piastres pour sa portion^. .,... 

Un autre corps de Flibustiers ^ k l'^xf mpl<l 
de David ^t des. siens , se. sep^^s^ encore ;dftlA 
société. Il était cppipoeé' de cmquai^te.»cinq 
hommes qui. n étaient n^U^meuttepiés de Q^ui^if 
une. seconde fois les daugerç^de l^-q^ufi^gâJMQu^ 
travers le détroit de Magellau j(pLd'ett,affrontw 
eucor^ de pluç. rçdputables ^ voyageant par 
terre. Us se mirent à. bord d'una barque : ^Ht 
gagper lai^Califo^ui^» tâcher . d'âjÇtêiiid^. par 
cette rpute là,rr4¥e 4p^pp$ée^.et^boixU<^^j5ll:lêur 
ëlait possible^ àtr:u9e des Antille^^dQ rQcçîdéuti 
Comme ils cessèrent de fair^ partie de la grajide 
corporation^ nous, P9U9 occui««9P% . pan da 
ku(jSOi^t..: .. : 
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Le manqoe de .vivres el le ntiséfable état 
4e leur ]>arque les^ Cor^a. d aborder noa loia 
4às* càiës nde la Galifooûe ., sur trois pelites 
)tes lrè$-rapprod)écsrtiine de lautte et désertes ^ 
.cdaoïies soûs le nom dès trois iles.Marie» 
X)époorvus dé tout ce qui leur était nécessaire 
{>aurv GOQtiauer leur ris^ûte, ils /ureal. réduits ^ 
paur rainai xiîre, à B^-élaèdivi Us j vécurent 
quatre ans de <$uite .dans' lé pluus entier dé-* 
-noement. Entourés d'un:. grand nombrp d'Espa«> 
gnjQls et d'Indiens^ ils ne purent faibe.aiicniie 
4enlfttive pour se .procurer, sur le. continent 
'isobin les- moyens de. 'se sauver. ïlniîn : ils se 
4éterminèren t* à retourner à Guay aquil , . dans 
l-eipoir d'y l'c^rouver; encore leurs anciens ca- 
•mairades^ lis «^abaddonnèreni donc: arûx; vagues 
daui leur cfaétive embarcation y et firent voile 
an «Sué vers l'objet de leurs recherches. rFiles 
furent vailles: il'ny avait plus pour éuxdinitreç 
ressources que de continuer leur route; vers le 
délypit de MageUan. Jls parcoururifui ^àkisi 
«deux ihiUé lieues marines ayant presqvfe lotit 
jours lé i^ent contraire et livrés à des dngoissies 
de plus d'une espèce. Ils avaient .déjà aUdini 
<j|e milieu du détroit» lorsque .Tidée do nevenif 
pauvres après tant de fali^esleur (inspira iie%^ 
ttai^agtatit projet de^ retourner sûr leurs puÂ^PPi^i* 
èkërcer leurs pillages sur les cèies dfci'£év(M», 
•Ils firent plus : ils J exécutèrent Stur IpurxdMte 
die 'Cetour ^ ils appricunt ;pai* haaai^d qu'il f avait 
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dans le port d'Ariea un vaisseau charge de 
lingots d'ai^ent qui paraissait so croire parfa^ 
tement en sûreté. Il avait à bord les plifts nou^ 
veaux produits des £simeuses niiire^ du Potosi^ 
auxquels le port d'Arica ^rvait de débouebe*. 
Son chargement était évalué à deux milliona 
de piastres. 11 .déviât tiHit eixiier . la proie de^ 
Flibustiersr qui n'eurent qu'à se présenter pour 
s'emparer au vaisseau. Ils s'y enibarcpièrei:^t 
aussitôt 9 et se croyaienl bien sùr$. de leur forw 
tune 9 lorsqu'ils eurent le malheur d'échoué? 
dans la détroit de Magellan. Une partie de 
leur trésor fat cependant sauvée. {>eë débris 
du vaisseau naufragé ils parvinrent à se côns^ 
truire deux chaloupes, avec lesquelles âts vo*i- 
guèrent le long des côtes du Brésil ^ et avri-c- 
vèrent enfin y sans nouveaux accidens ^ à TUe de 
Cayenne. Quelques-uns s?y fixèrent , A'aûtrea 
passèrent à Saint-Domingue. Le. reste fil voilé 
pour la France avec son riche butin. i 

Ce capitaine le Sage, dont nous avons' parlé 
plus haut y n'eut pas avec ses Flibustiers de 
moins heureuses aventures. Il voulais '«ns^ 
entrer disais la mer du Sud avec deux i cents 
hommes; mais*^ la saison se trouvotnt ^rop 
avancée , il ne lui fat jpas posdble de -pàssev 
le détroit de 'Magellan. Il fut donc, obiî^idè 
croiser le long des trôtes d'Afrique y oà ih fit 
beaucoup de prises. Les fruits de C€JUe.4Cr<dt 
dière lui j^àient fourpi les 9\oy en^ de Mtse 
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^fiendant deux ans dans la plus ijfraiide atHm* 
dance y lorsqu'un heureux hasard fit tomber 
entre ses mains un vai$seau hollandais de la 
Compagnie des Indes occidentales, qui portait 
uoe grande quantiië de poudre d'or. Les Fli« 
bustiers crurent pour lors devoir être satisfaits 
de leur croisière. Ils abandonnèrent les mers 
africaines et retournèrent à Saint-Dcnningne. 

Quant aux destinées de ceux qui étaient eii 
route pour l'Europe , sous les ordres de David 
avec leur riche butin, elles n'étaient pas encore 
à leur tertue. L'ennui les tourmentait pendant 
leur longue navigation. Pour y échapper ^ ils 
recoururent au jeu , an violant une de leurs 
lois. Plusieurs perdirent tout ce qu'ils avaient, 
et s'obstinèrent y en s'appuyant sur les principes 
fondamentaux de la société des Frères de la 
côte , à ne pas vouloir retourner chez eux svLii\ 
avoir fait de nouvelles captures. David fut 
-obligé de leur cédjer^ et donna ordre de re^ 
virer de bok^d^ quoiqu'ils fussent déjà dans le 
voisinage du détroit de Magellan. An moment 
4>ù cette toute rétrograde allait s'entreprendre ^ 
un singulier hasard amena à leur vue un vai^ 
Beau portant dés Flibustiers $ c'était ceux de 
leurs' camarades et compatriotes qui Ven re«* 
^tournèrent auâsl sous le commandement du c»- 
^itaîae Wilnet. Gomme eux les Anglais s'étaient 
Jmcs par désœuvrement à la fureut* du jeu; et 
les perdans^ mécontens comme. ceuas; du vais^ 
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9eâtt^de'Bavid^ ne pouvaient se résoudre à potir'^ 
suivre leur route* Un échange singulier^ comme 
cette rencontre ^ fut à Finstant propose et exécute. 
Ceux qui avaient gagné à bord de ce dernier 
vaisseau' répugnaient fort à aventurer leurs ri-^ 
chesses en prolongeant leur séjour sur ces meri 
où de nouveaux dangers pouvaient les atteindre* 
Us s embarquèrent dotie à bord de celui de 
Wilnet y qui de son coté se débarrassa de ses 
iriécoDtens^ en les i laissant se réunir à David 
pour .recommencer des croisières qui devaient. 
répai*er kuts pertesw' David ne voulait pas aban* 
donner $on vaisseau. Le voilà donc lancé de 
nouveau dans la mer da Sud avec soixante 
anglais et' vingt^ Français^ et voguant vers les 
parages oà il avait depuis peu de tems laissé 
ses anii&: Ils arrivèrent en effet à Guayaquil^ oà 
ils furent reçus avec des transports de joie. 

Précisément à la même époque on y recevait 
la nouvelle que deux aujLres vaisseaux de Fli-» 
3)ustiers y sùui le commandement des capitaines 
JUonri et SwamSy avaient fait voile pour les 
Jndes occidtetitâfles ) afin dy mettre leur butisi 
en sûreté; 

Ainsi se dispersèrent par troupes ]dus oa^ 
moins • nombreuses et en s'abandonnant mxxk 

4 * 

•évènèmens les plus étranges et les plus variéa^ 
ces Flibustiers qui s^étaient présentés dans l|i 
xner dùSud > aussi redoutables par leur nombre ^ 
4|ae*par leur valeer, > ; . < ^ 


( 563 ) / 




C H A P I T RE X I L 


liÊS Filbuatîers, qui étaient ve^iés les dernier* 
dans la mer du Sud, songèrent enfin sérîeuse- 
nient à leur retour. Mais comment reffectueir 

atec leurs misërables embare^t'ions? Il leUr 

• ■ ■ « ■ 

felkit donc songer à le tenter , en traversarit 
le 'continent. Que de dangers' cependaint ils 
allaient avoir à affronter! que de difficultés 
•à vaincie! Ils 'ignoraient entièrement les ehe** 
feîns. Ils riV'vaient point de guideâ. Dès en^ 
nemis de tous les côtés ; point de vivres pour 
leur troupe ; point dé fourage pour leurs anî-* 
maux.Cdmmetit poùvaient-ils parvenir, à travers 
tant de périls et tant d obstacles , à transporter 
leurs blessés, et leurs malades ? A chaque péîs 
ils allaient avoir de$ combats à livrer. La nà?- 
tùre, les hommes allaient s'entendre pour con* 
tr^rîer leur marche. 11' fallait cependant qu^ils 
bi'avaesent tout s*ils ne voulaient pas renoncei* 
tout-â-faît h resJ)Oir de revoir leur patrie et se 
rësignér' à ^ërîr misérablement lès uns après 
les autres. Auprès avoir donc interrogé totis 
leurs prîsohùîerâ, avoir pesé et 'Confronté leurs 
tappor^s,îls sèdécidèrentà prendre leur chemin 
l^ut' la nouvelle Ségbviè > ville dépeâdante dii 
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gouverneur de Nicaragua , au Nord du lac de 

xe nom ^ à quarantle lieues françaises de Ta 

mer du Sud^ et à vingt-cinq dune rivière qui se 

rend dans la mer opposée près du cap Gracias- 

à-Dîos. Afin de recueillir toutes les notions 

he'cessàires ^ soixante - dix hommes fureût fen- 

, vayés dans rihtërîeur des terres ^ et crhàrgés 

ide faille encore quelques prisonniers s'il leur 

était possible. Ges émissaires ttiârcbèrent jusqua 

épuiser leurft forces ; et ajaat appris que siK 

mille Espagnols étaiiant dans le voisinage ^ cin^ 

;quantd-deux d'entreux crurent ne pas devoir 

;^pou^;8er leurs recherches pluà loin^ et revin- 

Teot sur leurs pas. Dix-huit Seulement eurent 

iaudace d'aller plus avâtit. Ils tombèrent sur 

trois hommes à cheVal rtui leur apprirent qu'ili^ 

^étaient près d*4ine petite ville appelée ChilQ- 

teca et habitée par quatre cents Espagnols ^ 

^ns compter les nègres , les liiuiàtres el les In- 

;diensf mais qui les assurèrent qu'on n'y était 

jj^Sf inlbroié de leui* approchée 

I^a première idée de ces dix-huit aventuriers 
;|af daller chercher leurs damarades pouir re- 
tenir avec eiix et piller cette ville ; uuds ^ après 
,y avoir plus mûrement réfléchi y ils craignirent 
que de délai ne les fit découvrir et se déter^ 
nûnèrent à tentei: seuls l'entreprise. Us se je- \ 
itèrent donc dans la ville en poussant de gfand^ 
jcris^'çt y .causèrent par cette subite irriiption 
riine tel^ frayeur^ que les babitans ne son- 
gèrent 
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gèrent pas même à se défendre^ et qu'en un ins^ 
tant ces dix-tiuit Flibustiers furent maîtres de 
la ville. Us commencèrent par y prendre un 
certain nombre de chevaux ^ ee qui , dmns la 
situation désespérée où ils se trouvaient, était 
pour'eii^ d%ne extrême importance. Ils cru- 
rent aussi nécessaire de faire quelques prison* 
niers ; le commandimt de la place fut du ^ 
nombre. Ils apjprirent de lui que la grande ' 
l^aière de Panama était près de la Galder<^ pour 
épier les Flibustiers, qu'on présumait vouloir 
tenter de pénétrer avec leurs bàtimens jusqu'à 
la mer opposée; et qu^en'même tems on avait 
placé près du port de Realejo (i) un autre vais- 
seau de guerre de trente canons avec quatre 
cents hommes de garnison j pour leur disputer 
l'entrée de ce port 

Cependant les habitans qui , à la vue d'un 
si petit nombre d'attaquans étaient revenus de 
leur première frayeur , avaient pris les armes. 
Les dix- huit Flibustiers se défendirent avec 
leur valeur accoutumée ; mais comme la quan- 
tité de leurs ennemis s'augmentait à chaque 

(I) Il «fit sarUcôte de Nicaragua aa^ef pr^s vers leN^; 
ifta Uc de ce nom qui communique par la rivière d* 
St. Jean avec la mer des Antilles. Ce port de Realejo esr 
à iVïnbpuchure .d*ui(ie petite rivière par laquelle les 
Flibustiers espéraient sans doute pénétrer dans le lac de 
Jticartgua. 
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instant, ils moi^èrènt sar les chevaux qu'ils 
avaient pris^ eè se retirèrent en combattant^ 
peMi;rsuivis par six cents hommes y qui ne pu- 
rent parvenir à atteindre tes audacieux aven-- 
turiers.. Us, eurent le bonheur d aller se réunir 
aux leurs qui y postes sur une Ûe dans la baie 
de' Mapalla y récemment indiquée pour le 
rbndez-vous géaéral • des Flibustiers ,. atten- 
daient: leur retour avec impatience. . 

Il s'agissait uniquemmént pour eux désor- 
mais de se rapprocher à tout prix de la mer 
des Antilles.. Vainement toutes les nouvelles 
qu'ils recevaient tendaicdtelles à leur présenter 
ce trajet comme expdsé a des difficultés insui*- 
montables. ils- avaient i&rmé la ferme résolu- 
tion ; de ; le tenter j etrpour s'enlever tous les 
moyens d'y renoncer , ils prirent le parti de 
mettre en pièces toiiikes« leiirs embarcations 
grandes et petites , kFexception d'une galère 
et de quelques canots dont ils avaient encore 
besoin ^ pour sortir de Me où ils; étaient et 
regagner le continent. Toute la troupe consi- 
stant en delix cent quatre-vingt-cimj combat- 
tans fut donc partagée en quatre compagnies, 
sur lesquelles, pendant la marche, où 'devait 
prendre quarante hon^mes pour former Favaôt- 
garde, Cônime ils étaierit trèl5*mal pourvus de 
vivres , leurs prisonniers leur étaient fcwrt à 
charge ; mais en les mettant en liberté ils au- 
raient compromis le secret de leur m^rclfa^^ d4i 
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.leiiLjT peu de forces et de toute) leoifs itnesavds^ 
Railleurs ces prispuaMm ne-lénp étaient pas 
(inutiles : ou les em^doyâit à pqrter* ler iisteu- 
^îles nécessaire» > les médicameas et les malades. 
Xii^s, Flibù^ers fireut tous les arrangëm^ns pté* 
liiniâaires pour /{u«- les danger^ qu^o<i: allait 
braver, et les.prisesKfu'aa espénailr faire encore , 
<^$eut partagés d'après des> sègleî fi^es. 
, . Avant toât ils procédèrent à l&irdp^rUuoQ du 
^utin dont ils. se . ircmvaient en possession. ^On 
f^n 4v/altiait Iç montant^à cinq ceat niitte piastres. 
.Jfj'argeat massif fut feueilement partagé au poids; 
mais il s'éleva de grandes diSMâltés sxir* te 
{larUge de l'or^ des^.biîoux ^•.<Mrftm& peries jjt 
pierfe^ précieuses^: Omnec put'^'v:enir'ii /bout 
qu'en les vendant à l'enobèrê iet eu? Ies^£âisaiit 
*payer en argent évalué au -poide*» Beaucoup 
avaient de.ce dernier, laiétal en si grande quan- 
tité qu'ils ' étaient hors d'état de reHiportei^; 
en sorte qu'ils eu donûaiept* de fortes ]^ortibns 
ppiu^.desobjels.précieux d'ità moindi-e volunU. 
Ainsi pour*, de. petites pièces : d'or-; nu^mioyédis 
Vfdapit dîi^itlivfie&^^n argent y on. eu doâUâf|M*- 
iqu ^: quiu;ie 4 . et -pour une once' d'or «na^sii^, 
jwqPià qui^tretr^ingts et dent piastres. Béjà de- 
.{luis- quelque. témsJeS'Flibttstîet^ fiitsaient: peu 
di^.cas de l'argent massif^ à cause' d^ 1^ 'difll'- 
i^pltQ de la trans(pon«r ; et n attach ii^eUt de ^nx 
-qu'à l'or et aùat bijoux^ Aussi était-il ré^é-k 
^us^aquU & assuiicfoirtes quantités d^gem^Rlé^ 
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iU ne voulurent pM se chârgdï* ; et ména^ ^ après 
le Qonibat qu'ils Jivrèrent près de cette ville , 
ayant appris que cetit barils^ contenant chacun 
onze mille piastres^ étaient déposés à une très« 
^tite distance, ils ne prirent pas la peine d'aller 
recueillir cette- portion de Içur butin, si pré» 
.cîeuse en d^autres circonstances. 

Quoique le; jeu , comme nous Tavons déjà 
«dit^ Ha défeodu.par les règles de leur société^ 
Tennut, source de tant de maux , leur faisait sou- 
vent enfreindre cette sage défense. Us n'avaient 
d'autre moyen de se récréer dans une partie 
4iu globe «ussi reculée ^ où ils éprouvaient la 
^privation des objets les plus nécessaires et où 
le tems ^'écoulait pour eux avec une effrayante 
lenteur. Telle fut encore leur ressource dans^ 
la position où ils se trouvaient sur la côte de 
Nicaragua. Aussi au moment où ils quittèrent 
la mer du Sud y avait-il une grande inégalité 
.eniâ^e les diverses portions du butin partagé. 
.Qiialqiiesr>tinà avaient même entièrement perdu 
là. leur ei étaient réduits à Findigence la pins 
aJ^olue^ MiWeneau de Lussan^ l'un d'eux , 
celui k qui nous devons en partie le^ rétit de 
leurs aventures 9 était du nombre de$ jo«ieari 
lesr plus hébreux. U • possédait lui sedl pour la 
vai^r de trente mille piastres en ot"^ perles 
«tpie^res précieuses. Lacomparaisou vde Topo- 
lei^pe dds Uns avec la . pauvreté des autres ne 
fNMAvait i{u!être révoltante pour des bommèa 


entre lesquels , d'après leurs principes > il deraît 
Irégner la plus parfaite égalité; Elle produisit 
un complot. Dix-huit des plus pauvres étaient 
déterminés à massacrer tous les riches pour 
s'emparer de leurs . dépouilles. Mais leur plai» 
fut découvert et son exécution prévenue par 
de sageS' mesures. Lussan raconte que lui-même 
sauva au moins la plus grande partie de sa pro-* 
priété ainsi que sa vie par un moyen dont 
Teffet ne lui avait pas paru douteux. Il déployât 
devant ses camarades tout ce qu'il possédait et 
le répartit entre plusieurs , sous la condition que 
chacun d eux , après leur heureuse arrivée it 
Saint-Domingue 9 lui restituerait une portion 
déterminée de ce dépôt très-facile à transporter. 
N'est-il pas étrange que ^assassinat fût à re- 
douter de la part de ces hommes , tandis qu'ils 
ne se seraient pas permis de dépouiller un de 
leurs camarades vivant; et que même on pou- 
vait très - vraisemblablement se fier à eux 
comme à de fidèles dépositaires ? 

Ce fut le premier janvier 1688 que ces Fli« 
bustiers de la mer du Sud y au nombre de deux 
cent quatre-vingt-cinq 9 se mirent en marche 
avec soixante-huit chevaux. Leur départ s'ef- 
fectua à la vue de quelques vaisseaux espagnols 
armés 9 les mêmes avec lesquels ils s'étaient 
encore battus lavant - veille. Auparavant ils 
avaient jeté à la mer leurs canons et tous les 
meubles et ustensiles dont ils pouvaient s« 
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passet. 11$ «vaîi&i»! brûlé une partie de lent§ 
effets et brisé tout ce qu'illeur restait encore 
d embarcations^ Us ti avaient pas négligé dadres** 
ser solemnellement leurs prières k Dieu pour 
en obtealr ûiï * heureux voyage. Leur équipage 
ëlait peu considérable. Ce qu'ils avaient de plus 
pesant à transporter* c'était leur argent et leur 
or. Cbacun portait ce. qui lui appartenait; et 
ce n'était pas une charge légère. Plusieurs qui 
avaient tout perdu au jeu > se trouvaient à l'abri 
de cet embarras ; mais pour prévenir leurs mur- 
mures ^ on fit, à l'exemple de Lussan^ i^n ac^ 
copd avec eux« Les riches donnèrent aux pauvres 
une partie de leurs métaux précieux à porter^ 
sous la condition qu'arrivés sans accident à la 
destination commune , ils en garderaient une 
tuoitié pour prix de leur peine et de leurs soins, 
mais qu'ils restitueraient l'autre aux proprié^ 
tairest 

La marche des Flibustiers se fit a traver.^ 
cette portion de l'Amérique espagnole qu'em-* 
brasse la province de Guatimala, ayant au Nord 
la côte de Honduras et vers l'Orient le cap 
Gracias-à-Dios. Les habitàns de ces contrées, 
préparés à les voir paraître y leur opposèrent 
tous les obstacles imaginables. Ils entassèrent 
sur leur passage des abattis d'arbres et autres 
choses propres à barrer les chemins et à rendre 
tnême les sentiers impraticables. Tous les vivres 
furent transportés au Iqin ^ on mit le feu aux 
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herbes des prairies et cLes champs ; en sorte que 
la caravane, hommes et chevaux, fut menacëe 
d être étouffée par la fumée et la chaleur. Sou- 
vent les Flibustiers furent obligés de s'arrêter 
jusqua ce que le feu fût éteint j ce qui causa 

, a leur marche de fréquentes interruptions et 
servit parfaitement les vues des Espagnols : car 
ceux-ci étaient occupés à quelque distance à 
élever un grand retranchement qui netait pas 
encore terminé. Les Flibustiers, qui ne s'en 
doutaient pas, cheminaient lentement. Ils don- 
nèrent dans quelques embuscades préparées au 
milieu des bois; entr autres, le huitième jour 
de leur marche , dans une qui avait été dressée 
à Tusignala, où trois cents Espagnols eouchés 
à plat-ventre les surprirent et en tuèrent plu- 
sieurs à coups^ de fusîL Les assaillans furent , 
il est vrai^ bientôt dispersés; mais, renforcés 
par d autres détacheniens , ils te tinrent cons- 
tamment à la proximité des intrépides voya- 
geurs , derrière des. forêts de sapin, ou cachés 
par des broussailles épaisses. Soir et matin ils 
faisaient entendre le' son continue^l de leurs 
trompettes; et dès que le chemin favorisait 
une surprise , ils ne manquaient pas de tirer 
sur Tavant-garde. Le neuvième jour les Flibus- 
tiers arrivèrent à une grande embuscade ; mai& 
^Is la découvrirent a tems , attaquèrent avec 
fureur, et forcèrent les Espagnols h prendre la 

. fuite en abandonnant leurs chevaux. Us avaient 
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floin de camper tpojoars siir des hsLuleoTB ou 
bien en pleine campagne , d*oii il& avaient de 
tous cbiés une vue très-étendue. 

Le onzième jour ils atteignirent la nouvelle 
Ségovie f où ils s'attendaient ht un combat sé- 
rieux et oii ils espéraient se procuH^r^ sinon 
un riche butin , du moins des subsistance» ; 
mais ils ne trouvèrent rien : les habitans avaient 
tout emporté ou détruit et avaient pi'is la fuite. 
Ce fui pour les Flibustiers un très-fàcfaeux 
mécompte ; car ils s étaient bien proposés de 
se dédommager quelque tema des extrêmes 
fatigues qu'ils venaient d'éprouver. Us avaient 
eu sans cesse à grimper péniblement des mon- 
tagnes escarjpées, à chanceler au bord des 
abîmes ^ à redescendre au péril de leur vie par 
des pentes trèfr*rapides« Le matin ils sentaient 
un froid pénétrant sur ces montagnes , et étaient 
plongés dans un brouillard si épais qu'ils ne 
se voyaient plus et ne pouvaient se reconnaître 
qu'à la voix. Ce brouillard se dissipait ordi- 
nairement vers dix heures ; et on éprouvait alors 
un froid extrêmement vif 5 dont on était exempt 
au pied des montagnes; mais les terreins bas 
occupaient des espaces très-étroits. A peine 
avait-on fait une lieue dans le vallon qu'il fait* 
lait gravir six lieues de suite et redescendre 
encore avec beaucoup de fatigues et de danger^ 
La nouvelle Ségovie elle^-même était au fond 
d'ttA bassin entouré de toutes parts de ces haufea-^ 
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montagnes. C'était daîlleurs une grande ville 
qui^ay^siit de très-'belles maisons , et plusieurs 
églises d'assez mauvaise aparence. 

Cette ville déserte^ qui n'offrait aucun appât 
aux Flibustiers ^ ;fut laissée le lendemain de 
leur arrivée , qui était le douzième jour de 
leur marche. Us se trouvaient dans un grand 
embarras quant aux moyens de continuer leur 
route ; car les prisonniers qui leur servaient de 
guides ne connaissaient pas • les chemins au 
de la de Ségovie. Cependant un nouveau prî* 
5onnier tomba fort à propos entre leurs mains« 
Us remmenèrent avec eux en le forçant à les 
conduire vers une rivière qui était encore à 
vingt lieues de France. 

Se trouvant vers le coucher du soleil au sommet 
d'une montagne y ils aperçurent, à leur grande 
surprise 9 dans une vallée y un troupeau de douze à 
quinze cents bêtes qui paissaient et qu'ils prirent 
d'abord pour des bœufs. Quelle rencontre pour 
des voyageurs affamés et exténués de fatigues ! 
Leur j6ie ne fut pas de longue durée. Ces animaux 
étaient des chevaux sellés et bridés. Quarante 
des leurs qu'ils avaient envoyés à la découverte 
en acquirent la triste conviction ^ mais ce qui 
était bien plus fâcheux , c'est qu'arrivés tout ^rès 
de ces chevaux y ils découvrirent trois retran- 
chemens qui s'élevaient en forme de terrasses 
les uns au dessus des autres. Cet amphithéâtre 
«redoutable régnait autour des montagnes et 
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barrait entièrement le chemin par lequel le» 
Flibustiers deyaient nécessairement passer lé 
jour suivant. Il n'y avait aucun moyen d éluder 
ce passage en faisant un détour. Sur. un des 
flancs de la montagne coulait une rivière ; et 
un coteau enfermé dans un retranchement do^ 
minait la seule issue par laquelle les Flibustiers 
avec tous leurs équipages pussent sortir. Tout 
le pays environnant était une forêt épaisse ^ 
impraticable , hérissée de rochers ^ entrecoupée 
de précipices , en partie couverte de marais , 
à travers laquelle il n'y avait pas la moindre 
apàrence d'un chemin ou même d'un sentier. 
Cependant comme la seule route pratiquée 
passait tout près des retranchemens et que les 
Flibustiers^ en s'avançant, n'auraient été séparés 
que par une vallée étroite des FiSpagnols qui 
les attendaient^ il y avait encore moins de dif- 
ficultés et moins de dangers poux eux à tenter 
de se faire jour à travers la forêt Ne pouvant 
espérer d'éviter un combat, quelque parti qu'ils 
adoptassent , ils s'arrêtèrent un instant à Tidée 
de prendre les Espagnols à dos et' de les atta* 
quer à Timproviste dans leurs retranchemens. 
Elle eût été peut-être admissible s'ils avaient 
voulu laisser tout leur bagage en arrière ^ et , 
ne portant que leurs seules armes , essayer de 
gravir , un à un ^ les montagnes et tes rochers 
escarpés ; mais ils avaient une extrême répu- 
gnance à abandonner quelque chose de ce 
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qu'ils etnmenaient avec veux; et cet eitpédient 
fut bientôt rejeté. Ils s'arrêtèrent à celui' que 
la circonstance impérieuse leur dictait , celui 
de diminuer le nombre , déjà si peu consîdé* 
rable , de leurs combattans, . Gar ils avaient 
encore derrière eux le corps des Espagnols qui 
était de trois cents hommes et qui ne perdait 
pas de vue Tendroit où ils étaient campés. Ce 
camp qui n'était qu'une enceinte baricadée 
avec des chariots devait être mis à Tabrî d'une 
attaque, pendant qu'ils tenteraient le périlleux 
essai. 

Ce fut d'après ce plan qu'ils prirent leurs 
mesures. Les bagages , les chevaux y les ma- 
lades, les prisonniers, en un mot tout ce qui 
ne pouvait pas les accompagner fat laissé dans 
le camp sous une escorte de quatre-vingts Fli- 
bustiers ; et ils eurent soin d'y faire continuer 
tout ce qui était propre à induire en erreur 
lés Espagnols qu ils avaient en tête et derrière 
eux ; d'entretenir les feux pendant la nuit ; de , 
répéter les roulemens de tambour; de relever 
les sentinelles à grand bruit et avec les cris 
qui accompagnent Cette opération en tems de 
guerre ; de faire faire par intervalles des dé- 
charges de mousqueterie. Us avaient disposé . 
leurs bagages en carré pour former une espèce 
de retranchement, dans Tintérieur duquel les 
chevaux furent répartis, et où les malades, 
les blqssés et les prisonniers eurent leurs places 
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délerminëes. Toutes ces mesures durent dtre 
prises avec une extrême rapidité y parce que 
le jour approchait de son déclin^ et qu'il fallait 
se mettre en mouvement aussitôt que la nuil 
serait close. La marche commença doue aussi- 
tôt que l'obscurité la favorisa. Les Flibustiers 
descendirent de leur hauteur après avoir formé 
leur itinéraire, en conséquence des avis qu'avait 
rapportés un des leurs qu'ils avaiient envoyé 
pour reconnaître le terrein. Us n omirent pas ^ 
avant de marcher , de réciter leurs prières , 
mais à voix basse pour n'être pas entendus des 
Espagnols. Presqu en même tems ceux-ci enton- 
nèrent à haute voix la prière du soir et les li- 
tanies y et firent des décharges de monsqueterie 
et d'artillerie en l'honneur de leurs Saints, 
comme s'ils eussent voulu insulter aux vaincus 
et célébrer d'avance leur infaillible victoire. 
' Les Flibustiers- se mirent en routé au nombre 
de deux cents. Ils eurent une peine incroyable 
à se frayer pendant la nuit un passage à travers 
la forêt, à gravir les rocs escarpés et à les re- 
descendre; tantôt se traînant sur les genoux^ 
tantôt se laissant glisser le long de la pente 
rapide des rochers, tantôt obligés de sauter 
, par-dessus les précipices , sans pouvoir un seul 
instant se tenir debout. Us se réunirent enfin 
sur le sommet d^une montagne, d'où ils avaiedt 
les retranchèmens espagnols au dessous d'eux 
à leur gauche. 
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Le }Our parut. Ils étaient au terme des plus 
girandes difficultés. Les plus grands obstacles 
étaient surmontés ; mais le but n'était pas encore 
atteint. Un brouillard épais favorisa cependant 
leur audace y en sorte qu ils ne furefit aperçus 
que tard. Mais ce brouillard rendait à d'antres 
égards leur situation plus critique ^ il les empê- 
chait de Toir à quelques pas^ et leur enlevait 
le moyen d'avancer avec sûreté. Cependant ils 
entendirent à leurs pieds une patrouille » dont 
la marche bruyante leur servit de guide jusqu'à 
un certain point. La voix des Espagnols ^ qui 
récitaient tout haut leur prière du matin, leur 
indiqua plus précisément encore à quelle dis- 
tance et de quel côté était leur ennemi. 

Ces deux indices les conduisirent droit à un 
poste d^arrière-garde de cinq cents hommes. 
Ce corps qui les attendait par le bas fut ex- 
trêmement surpris en les voyant arriver par 
le haut. Les Espagnols crurent réellement qu'ils 
tombaient des nues ; et leur saisissement fut 
tel que , sans combattre y ils prirent tous la fuite. 
Les autres Espagnols distribués dans les retran- 
ehf mens , qui devenaient inutiles puisque Ten^ 
nemi était déjà en dedfins du parapet y se dé** 
fendirent mieux. Ils soutinrent un combat d^une 
heure, k la fin duquel^ déisespérant de la vie* 
toire, ils ne songèrent plus qu'à leur salut. Ils 
s'enfuirent vers la vallée ; mais ils y furent 
arrêtés par^ les obstacles même quils avaieni 
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préparés contre .les Flibtistiers. Les abattis iqui 
embarrassaient leur fuite i aidèrent à leur en- 
tière défaite. Ces jo^alheureux avaient juré de 
ne pas demander, grâce k des bfigAod&.qu-ils 
croyaient Jigués avec Tenfer. Ils ti^irent parole; 
et se laissèrent immoler sans chercjier à fléchir 
leurs farouches, vainqueurs. • 

Les Flibustiers , (jui n'eureQt.(le.eroira^t*0]i 
d'après leur seul témoignage I ) qu'un mort et 
deua^ blessés^ furent eaf^n fatigués de tuer et 
en laissèrent vivre quelques-uns. Le comman«- 
dant en chef ^ ancien officier Wallon^ fut du 
jiombre des morts. Le gouverneur de. Costa- 
Rica avait voulu lui envoyer huit nli^le Immu- 
mes. 11 n'en demanda que .quinze» ceats.jUii 
autre vétéran lui avait conseillé de ne pas* se 
contenter d'être daqs une position attaquable 
par devant 9 et jdie se fortifier p^r ses derrières. 
Mais le commandant , se fiant aux moyens de 
défense dont La nature avait entçuré son. poste > 
dédaigna de suivre jce: cons^^^Lt 11 oroyait qu'il 
n'y ^vait rien à répliquer au dilemme suivant. 
(^Xes. pirates sont des hoa^mes o^iâes diables s 
3j^,s'^s sont des. homines^ ils. ne IpfMi^ront pas 
^) ^vec tous leurs e^rtls gravir ces rochers en 
» huit jours: $i'ilfi(.sont de$ diabkfi^ toutes les 
V, mesures qu'on préparait contre lèux seront 
]i inutiles. » L'événement prouva la vérité de ce 
problême de tous les tffw et de tous les pays ; 
i|u'il faut s'atten4i;;^.à d6S ehiteest'iiapossibïes en 
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ftpâretiee de la part d un ennemi pon^ au 
désespoir* 

Les Flibustiers eux-mêmes furent étonnés 
de leur succès. Us voyaient bien que si le pre- 
mier • corps de cinq cents Espagnols eût fait 
son devoir , ils auraient été tùus précipités dans 
les abîmes. Ils trouvèrent dans les poches du 
commandant qui avaitété tué différentes lettres 
des gouverneurs de diverses places circonvoi- 
sines , qui l'informaient de l'arrivée prochaine 
de troupes qulls envoyaient à son secours. 
Parmi ces lettres , il y en avait une du gou- 
verneur-général de la province de Gosta-Rica^ 
en date du 6 janvier, qui lui faisait passer les 
instructions nécessaires. On y exprimait qu'il 
était impossible que les Flibustiers échappas- 
sent à un anéantissement total ; qu il ne leur 
resterait pas même la ressource de la fuite ; 
qu ajin que leurs plus, petits détachemens ne 
pussent pas se sauver par -dessus les mon^ 
fa§nes , on avait envoyé au nouveau gouver- 
neur de Tusignala ^ Don Rodrigo Sermadoy 
Tordre de les suivre sans relâche avec trois 
cents hommes, attend'u, ,dièait-on , que leurs 
bagages seraient infailliblement sur leurs derr 
.rières* A cette nouvelle était joint un étrange 
conseil. « Soyez* bien sur vos gardes ^ ajoutait- 
« on , car ces diables possèdent des secrets 
» qui ne nous sont pas connus.» JLa lettre 
terminait ainsi : a J'espère que Dieu favo« 
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D rîsera notre entreprise ; car tout e^t dirigé 
» vers le rétablissement de sa gloire et ranéan* 
» tîssëment de ces nou;^eaux turcs. Inspirez 
» du courage à vos soldats. S*ils se modèlent 
» sur vous , il ne leur manquera rien. Dites- 
» leur bien qu'ils en recevront leur récompense 
» dans le ciel ; et qu'outre cela , s'ils tridm- 
» phent, ils remporteront un riche butin en 
» argent et en or, les brigands étant abon^^ 
» damment pourvus de ces métaux. » 

Les Flibustiers attaquans étaient convenus 
avec ceux de leurs camarades qu'ils laissaient 
dans le camp , qu'en cas de victoire ils rece- 
vraient très-promptement de leurs nouvelles} 
mais que si y une heure après que le feu serait 
terminé, ils n'entendaient pas parler de leurs 
camarades , ils devaient chercher à se sauver 
comme ils pourraient. 

Dans l'intervalle le corps séparé deâ trois 
cents Espagnols n'était pas resté inactif. Aussi- 
tôt qu'il eut remarqué, an lever du soleil , 
que la* plus grande partie des Flibustiers avait 
quitté leur camp , il marcha. en avant dans la 
persuasion que l'attaque des retranchemens 
s'était faite par la tête , et que par conséquent 
elle ne pouvait manquer d'avoir échoué. Les 
Flibustiers qui avaient été laissés en arrière 
se trouvaient dans une très - fâcheuse posi- 
tion. Us avaient à protéger les bagages , à 
garder un grand nombre ^e chevaux , à sui^ 
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Veiller les prisonniers; et cependant il leur 
fallait encore faire tête à des ennemis dopt 
le nombre était quadruple du leur. Mais les 
Espagnols ne profitèrent pas de ces grands 
avantages. Ils manifestèrent au contraire une 
extrême timidité. Au lieu de rendre leur supé- 
riorité décisive par une attaque impétueuse /îj$ 
proposèrent une conférence. Un officier se porta 
datis le camp des Flibustiers , et leur annonça 
que Tatlaque tentée par leurs camarades contre 
les retranchemens avait échoué ; qu ils étaient 
en fuite^ et que, dans le désordre qui s'était 
emparé d eux , ils ne pouvaient échapper à un 
corps de deux cents Espagnols posté sur les 
bords de la rivière. Persuadé que cette nou- 
velle allait les aterrer, l'officier s'efiForca de 
leur prouver qu'abandonnés à eux-mêmes dans 
un camp où ils ne pouvaient espérer de se- 
cours y ils étaient perdus sans ressource s'ils 
ne se rendaient pas prisonniers de guerre ; et 
il ajouta que, s'ils prenaient ce sage parti , il leur 
promettait de la manière la plus solemnelle , au 
nom du général , qu'on les laisserait poursuivre 
paisiblement leur route, avec une escorte, vers 
les côtes septentrionales. 

Les Flibustiers ne crurent pas plus à la pré- 
tendue défaite des leurs qu'à la promesse par 
laquelle on essayait de les endormir , et répon- 
dirent hardiment « que si les Espagnols , à la 
n faveur de l'extrême supériorité deleurnombre, 
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y avaient anéanti les deux tierç de leurs cama- 
V ra^des , le reste ^ e sentait cependant encore 
i) le courage de leur tenir tête ; qu ils n'avaient 
> pénétré dans Tintérieur du pays que pour 
:f! retourner chez eux ; et qu'ils espéraient y 
ï) réussir en dépit de l'opposition des Espa- 
» gnoU. » L'oôîcier alla porter cette réponse 
h, ses commettans. 

Mais les Flibustiers, laissés dans le camp, 
songèrent bientôt à agir par eux^jnêmes. Ayant 
obsçryé les signaux quf3 leui;£| canotarades leur 
faisaient du haut des retraiichemens ^ et s étant 
par-là conyainjçus qu'ils n ayaient plus à craindre 
4'êlre inq^jiétés sur leujsr. derrières ,' ils con- 
fièrent le soin des bag^g^s.et des prisonniers à 
îine petite garde , ipontè^ent à cheval , atta- 
quèrent inopinémeat ces.Qrënies Espagnols qui 
Tenaient de les défier , en sabrèrent une partie 
et dispersèrent le resîte. !l^nsuite les deux corps 
victorieux se réunirent , se trouvèrent ainsi 
jcnaîtres de tout le pays , et se reposèrent un 
jpur entier. Mais il leur restait d'autres inquié- 
tudes. Ils apprirent par les prisonniers qu'à 
six mille plus loin il y avait encore un grand 
j^etranchement qu'ils ne pouvaient éviter. Ils 
comniencèrent à craindre que le grand nombre 
des fugitifs n'eussent rais tout le pays en mou- 
v:emen;t , qu'ils ne se fussent réunis au corps re- 
tranché près des bords de la. rivière, et qu'ils 
n'ajoutassent encore à l'extrême difficulté qu'on 
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devait éprouver à son passage* Ils aperçurent 
d'ailleurs de loia des feux sur le soitimet de 
quelques hautes montagnes y et présumèrent 
que ce pourrait bien être des signaux* 
, Ces circonstances alarmantes^ ne les empe-» 
chèrent cependant pas de prendre leur route 
dès le lendemain malin y après avoir mutilé 
neuf cents chevaux qui les eussent embarrassés 
dans leur marche. Us en emmenèrent à-peu-près 
autant , non-seulement pour leur servir de 
niontnl*es et pour les employer à porter les 
bagages, mais aussi jpour se nourrir de leur 
chair pendant une route qui pouvait encore être 
longue et ne leur offrir aucun moyen de sub*- 
sistances. 

Deux jours après ils rencontrèrent le retran- 
chement qu'on leur avait annc^ncé; mais les 
Espagnols qui le gardaient avaient été tellement 
frappés de terreur qu'ils ne firent pas la moindre 
résistance. Us se tinrent très-paisiblement der- 
rière leurs batteries, que les Flibustiers, qui 
étaient pressés d'avancer , ne crurent pas mémo 
devoir attaquer. C'est ainsi que la fortune, qui 
}es abandonnait rarement, dissipa encore leuns 
sollicitudes. Le seizième jour de leur marche j 
ils arrivèrent enfin sur le bord de la riviqre , 
tant désirée , qui devait les porter à la mer. 

Cette rivière, dont le nom ne se trouve dang 
aucun des matériaux historiques que nous avons 
consultés, mais qui parait être celle de la 
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MagdelaiQQ y prend sa source dans les monta* 
gnes de la nouvelle Ségovie y coule avec fra<!as 
" dans un lit hérissé d'énormes rochers ; ensuite 
se plonge dans d'immenses abîmes; et après 
avoir franchi plus de cent cascades naturelles , 
dont trois surtout sont d'un aspect effrayant ^ 
se jette enfin dans la mer des Antilles assez 
près du cap Gracias-à-Dios. Les Flibustiers en- 
tendaient de plusieurs milles l'épouvantable 
fracas des eaux qui se précipitaient Ces cata- 
ractes auraient pu rendre impraticable tout 
moyen de passer la rivière et de l'employer 
aux transports si ^ à l'entrée et à la sortie de 
chacune d'elles y il n^ avait pas eu un grand 
bassin d'eau dormante , où les Flibustiers pou^ 
yaient espérer de s'arrêter, et de transporter 
]usqu'à Tautre bord l^urs embarcations ou ma- 
chines flottantes d'une espèce quelconque. 

Il leur restait donc à tenter, en courant 
beaucoup de dangers et en se donnant beau- 
coup de peines^ de franchir ce passage, effrayant 
éans doute pour des hommes moins intrépides. 
Us manquaient de bàtimens y de : cordes , de 
tous les ustensiles indispensables pour un trans* 
port par eau. Us avaient devant eux un flejuve 
très-large extrêmement rapide, embarrassé dans 
son cours par une foule de rochers, presqu'im- 
possible à passer , quand même ils auraient été 
pourvus de tous les instrumens nécessaires. 
Aucune des embarcations connues , pirogues ^ 
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canot^^ barques^ chaloupes n aurait pu d'ailleurs; 
leur servir. Pour se laisser glisser sur ce fleuve 
dangereux y pour braver les cascades qui y 
étaient multipliées, ils auraient eu besoin d'une 
espèce de corbeilles ou de tonnes dans les- 
quelles ils se seraient enfoncés jusqu'à la moitié 
du corps. Mais il ny avait point de modèle» 
pour de pareilles machines. Il fallait donc les 
inventer, les construire , se pourvoir de provi^ 
sions pour ce trajet d'uu nouveau genre, et 
prendre beaucoup d'autres mesures qu'exigeait 
une circonstance tout-à-fait extraordinaire et 
dans l'exécution desquelles les Espagnols ne 
pouvaient guère manquer de les troubler. 

Ils ne s'effrayèrent point de cette foule d'obs- 
tacles ; et tous mirent la main à l'œuvre pour 
en triompher. Ils tuèrent une partie de leurs^ 
chevaux , firent saler leur chair et lâchèrent 
tous ceux qui leur étaient inutiles. Mais pour-^ 
voir aux moyens de subsistance était une de leurs 
moindres taches. Pour les remplir ils déployè- 
rent tous une constance, une activité infati- 
gable , un courage tel que le leur commandait 
la conjoncture la plus critique peut-être où ils 
se fussent jamais trouvés ; et l'on peut dire qu'à 
aucune époque, d^ns aucun pays, des hommes 
n'ont porté ces qualités à un plus haut degré 
que les Flibustiers en cette occasion. 

Il y avait une forêt dans le voisinage dur 
fleuve. Ils y coupèrent des arbres menus dont 
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le bois était léger ^ ils en ôtèrent Fécôrce^ les 
taillèrent en morceaux qu^ils assemblèrent cinq 
par cinq et lièrent entr'eux, au défaut de cordes, 
"^vec une espèce de résine très-tenace que pro* 
duisait la forêt. Cest ainsi qu'ils formèrent un 
. grand nombre de machines petites et frêles 
. que Raveneau de Lussan appelle des PipC' 
ries (i), qui n'étaient ni des canots ^ ni des 
bateaux , ni des radeaux , mais qui avaient 
quelque ressemblance avec de» paniers a fruits , 
ou avec de grandes cruches d osier j qui s'en- 
fonçaient de deux à trois pieds dans leaii; et 
dont chacune ne pouvait porter que deux 
hommes* C'est la qu'ils se placèrent en s'enfon* 
çant dans l'eau jusqu^à la ceinture. La petitesse , 
la forme, la mobilité de ces machines étaient 
telles, qu'il fallait absolument qu'ils s y tinssent 
debout, ayant en main de longues perches à 
l'aide desquelles ils se soutenaient contre le 


(i) Voici la. courte description qu'en dosne en fran- 
çais un historien Aibnstier , employé Ini-meme à ce nou- 
veau genre d^iidustrie. Ces piperies étaient {juatre ou 
cinéf troncs â^arhres d'un bois léger qu'on attachait ensemble 
avec des îiannes* Elles pouvaient porter deux ou trois 
hommes qui ne pouvaient que se tenir debout avec de 
longs bâtons \à la main pour se garantir du plus fort abor» 
dage des roches. En rapprochant ^et^e description do 
celle qu^en donne notre auteur , on a encore assez de 
peine ^ se faire une idée juste de ces machines , et de 
la manière dont les Flibustiers s'en servirent^ 
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courant et s'éloignaient lé plus qu'ils pouvareùt 
des rochers qui auraient brrsé leurs fr:agillôt 
nacelles et des abîmes qui les auraient englou- 
ties. On traîna ces. corbeilles de la foret à la 
rivière , sans éprouver la moindre contrariété 
de la part des Espagnole, dont aucun ne Sse 
lai«sa même apercevoir pendant toute ropéraiioti^ 

Après avoir donc rendu la liberté a tous leurs 
prisonniers, et s'être armés de leurs longues 
perches, ces hardis aventuriers commencèrent 
leur navigation, une des plus téméraires en- 
treprises dont fassent mention les annales du 
genre humain. 

D'abord leurs piperies ( comme les appelle 
Raveneau ) furent violemment entraînées 'par 
la force du courant. Horriblement balottéft pa'r 
les vagues, ils étaient eux-mêmes à chaïque iiis- 
tant couverts de Tonde écumante; maisTexlrèmô 
légèreté de ces paniers flottans auxquels ils sa 
tenaient fortement cramponnés les ramenait 
bientôt après sur Teau ; cependant Feffort éort- 
tinuel qu'ils étaient obligés de faire pour né pas 
les laisser échapper les épuisait de fatigue et 
les empêchait de s'occuper des autres moyenft 
de sûreté ) ce qui les détermina à se faire atta- 
cher à leurs piperies , hors desquelles il n'y avait 
point de salut pour eux^^ Avec celte précaution 
ils conservaient la liberté d'une partie de leura 
mouvemens : car ils avaient besoin de beau- 
coup d'activité pour opposer sans cesse leurs 
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longues perches aux rochers doïit ils etaieift 
entourés. Souvent ils ne pouvaient échapper à 
ces redoutables écueils ; plus souvent il leur 
était impossible de revenir sur l'eau , lorsque 
les vagues fortement agitées submergeaient 
leurs piperies et qu'ils les entraînaient au fond 
par le poids de leurs corps ; ou bien lorsque , 
renversés sur la tête ^ ils restaient trop long- 
tems plongés dans les ondes et finissaient par 
y étouffer. Quelques-uns de ces malheureux 
trouvèrent cependant encore moyen de sauver 
leur vie ; mais ce ne fut qu'en perdant tout ce 
qu ils possédaient et en se voyant en un ins- 
tant dépouillés de ce* butin qu'ils avaient con- 
quis au prix de tant de dangers et qu'ils avaient 
eu tant de peine à traîner avec eux. 

Les grandes cataractes où Teau se précipitait 
de tous côtés d'une hauteur prodigieuse, faisait > 
de l'aveu même de l'intrépide Raveneau de trus- 
san (i) , trembler les plus hardis de la troupe, 
quelque familiarisés qu'ils fussent avec les périls 
de tout genre. Quand ils se trouvaient dans le 
iK>isinage de ces terribles chutes d'eau y ils fai-^ 
fiaient , avant tout , leurs efforts pour atteindre 
le bord le plus rapproché. S'ils y réussissaient y 


(l) Enfin tout eât si formidable , dit-il , qu'il n'jr a que 
ceux qui en ont fait Texpérience qui le puissent bien con- 
cevoir , car moi qui y, ai passé jje ne puis en donner uner 
idée qui ne^soit infiaiment au diessous de ce qui en est. 
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ils tirs^îent a terre leurs maéhînes flottantes f 
ils orient tout ce qu elles contenaient et l'em- 
portaient à la main ou sur leurs épaulés. On 
n y laissait absolument rien ; car tout ce qu ils 
y avaient placé leur était rigoureusement né- 
cessaire. Ainsi chargés ils gravissaient de lon^- 
gués Blés de rochers jusqu'à ce qu'ils fussent 
arrivés à l'extrémité de la cascade. Ensuite ils 
envoyaient quelques-uns d'eux pour jeter de 
nouveau dans le fleuve leurs piperies qui , se 
trouvant vides , devenaient le jouet des vagues 
bouillonnantes et descendaient en bondissant 
vfers lendroit où on s'était arrêté. Les Flibustiers 
alors nageaient à leur rencontre et les rattra- 
paient. Cette descente se faisait avec la rapidité 
de réclair; ^t ceux qui les guétaient au pas- 
sage n'avaient pas un instant à perdre. Quel- 
quefois elles leur échappaient ; et alors les 
nageurs étaient obligés de revenir à terre , 
d'abattre d'autres arbres , de les tailler en mor- 
ceaux pour en former de nouvelles machines 
flottantes. 

Pendant quelque tems toutes leurs piperies 
s'étaient tenues constamment ensemble pour 
pouvoir se prêter des secours réciproques $ mais 
il en était résulté beaucoup d'accidens. Souvent 
utie des machines , entraînée par la violetice 
du torrent^ tombait sur l'autre; et toutes les 
deux couraient risque de couler à fond ; quel- 
ques-unes lieurtSient contre un rocher et ne 
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pouvaient s'en dégager, parce qu'elles étaienl!^ 
serrées de trop près par celles qui les suivaient. 
Dans CCS momens de crise il n'y avait d autre 
ressource que de détacher les morceaux de hois 
dont était composée la machine. Les Flibustiers 
qu'elle portait s'accrochaient à ces débris et en 
s'abandonnant au courant réussissaient presque^ 
toujours à se sauver. Le troisième jour de cette 
navigation, aussi étrange que pénible, Ravenea a 
représenta à ^es camarades que , puisque dé- 
sormais on n'avait plus rien à craindre des Es- 
pagnols 3 il était au moins inutile que toutes 
les machines continuassent à voguer les unes à 
côté des autres ; qu'il n'était plus question de 
s'occuper de la défense commune; que tous les 
efforts devaient se diriger uniquement vers les 
moyens de triompher des obstacles que présen- 
tait le fleuve. Il les détermina donc à voguer dé- 
sormais a quelque distance les uns des autres ; 
de façon que ceux qui allaient les premiers 
indiquassent, en arborant certains pavillons , 
les endroits les plus dangereux , et que ceux 
qui les suivaient connussent par ces signaux où 
ils pouvaient aborder le plus facilement, soit^ 
sur les rochers ttiême^ soit sur le rivage. Mal- 
gré toutes ces précautions cependant il y eut 
encore quelques-unes de ces machines qui furent 
submergées. 

11 semblait que le sort voulût soumet\re ces 
hommes étouQans par leur témérité à la réunion 
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de toutes les épreu¥es 4ont une seule eût suffi 
pour décourager des hommes ordinaires. Croi- 
rait-on qu'après tant deffortis pénibles ils 
n'étaient pas à beaucoup près au terme de leurs 
souffrances ? La disette vint mettre le comble 
à leur déplorable situation. La chair de cheval 
salée qu'ils avaient empoirtée s'était tellement 
corrompue à force d'être humectée , que dès 
Iç second jour il fallut la jeter. Le gibier abon- 
dait assez autour d'eux; mais ils ne pouvaient 
tirer, parce que leurs armes^élaient humides 
et que leur poudre , quelque soin qu'ils prissent 
pour la préserver contre les fréquentes irrup-f- 
lions des vagues , ne pouvait plus leur servir. 
Leur seigle nourriture était le fruit des bananiers 
qu'ils trouvaient en abondance §ur le rivage; 
mais cet aliment était bien insufiijsant pour sou- 
tenir la vigueur de ces hommes livrés sans re- 
lâche au travail le plus fatigant 

L'espérance de se retrouver bientôt parmi 
*i(les hommes pour lesquels l'or et l'argent de- 
vaient avoir quelque valeur agit plus fortement 
sur quelques-uns de ces scélérats de la iroupô 
que pouvaient le faire la misère présente et la 
foule de dangers qui les entouraient. La crainte 
de la mort était sans effet sur eux. Ils n étaient 
frappés que de la crainte de .ne pas avoir de 
quoi vivre à leur aise. Mus par ce sentiment^ 
$ix Français qui avaient perdus leur argent au 
jeu y se décidèrent à se dédommager par le 
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meurtre et le pillage sur leurs camarades p^as 
riches. La dispersion de la flotille favorisa leur 
complot. Ils se cachèrent derrière des rochers 
et attaquèrent cinq Anglais qui passaient pour 
avoir beaucoup d'argent et qui se trouvaient 
avec leurs machines flottantes dans le voisinage* 
Après* les avoir égorgés ils s'emparèrent de 
leurs dépouilles. On trouva leurs cadavres san- 
glants sur le rivage ; mais les meurtriers avaient 
disparu^ et jamais leurs camarades ne les re^ 
virent. 

La navigation , toujours accompagnée des 
mêmes périls et des mêmes misères^ se con- 
tinua jusqu'au 20 février qui était le vingts- 
unième jour depuis le départ. Le fleuve devint 
alors beaucoup plus large ; et comme il était 
plus profond son cours était moins impétueux. 
On ne rencontrait plus de cataractes ; mais en 
revanche ce fleuve était tellement obstrué de 
gros arbres qu'il avait déracinés et entraînés , que 
les chétives nacelles ne pouvaient plus avancer. 
Beaucoup furent renversées et plusieurs Flibus- 
tiers se noyèrent. Enfin on cessa de rencontrer 
des arbres qui barraient le courant, et le danger 
devint moindre ; mais on était encore à soixante 
lieues marines de ht mer. Les Flibustiers, qui 
étaient au nombre de deux cent cinquante, se 
décidèrent a se séparer par détachemens , et à 
se bàlir avec le bois qui croissait en abondance 
autour d'eux des canots dont chacun pouvait; 
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porter' trente hommes. Quatre de ces canots 
furent bientôt prêts. Cent trente Flibustiers s'y 
embarquèrent et continuèrent leur navigation. 
Les autres restèrent en arrière. 

Le 9 mars 1688 > lé soixante-huitième jour 
de leur voyage romanesque ^ les pirates em-- 
barques atteignirent enfin l'embouchure du 
fleuve 9 non loin du cap Graciàs^-à-Dios y et 
entrèrent dans la haute mer après avoir na-^ 
vigué, non pas en. ligne droite vers le Nord, 
mais presque toujours par le rhumb duNord^ 
Ouest , et avoir fait ainsi un. voyage de plus de 
trois cents lieues de France. Ce ne fut que vers 
la fin qu'ils purent se diriger tout -À -fait du 
côté du Nord. 

La fortune cependant n'avait que très-impar* 
faitement favorisé ces téméraires aventuriers; 
car la plupart d'entr'eux y par les fréquentes sub- 
mersions de leurs machines flottantes , ayant 
perdu tout leur butin et tout ce qu'ils possé- 
daient d'ailleurs^ se trouvaient entièrement pau^ 
vres. Leurs vètemens tombaient en lambeaux. 
Leur aspect hideux causait plus de pitié encore 
que d'effroi ; et on les aurait pris pour de mi- 
.jsérables sauvages. Mais ils se consolèrent par 
l'idée qu'ils touchaient au moment de revoir 
leur patrie. Eh peu de jours ils abordèrent à 
nie des Perles. Us trouvèrent sur ces côtes et 
dans les. parages voisins des vaisseaux anglais 
et d'autres nations ^ a bord desquels ils s'em-* 
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harquèrent par petites troupes. Et vêts la fia 
d'avril 1 688 , ils arrivèrent sans nouveaux acci- 
dens aux iles des Indes occidentales avec le 
peu qui leur restait encore de leur butin. 

On a beaucoup exalté ( et avec raison sans 
doute ) la fameuse retraite des dix mille ;' 
mais en rendant hommage à tout ce qu'avaient 
d'illustre , et la cause pour laquelle ceux-ci com* 
battaient y et rie nom de soldats grecs , et leur 
général , et leur historien , si Ton répugne à 
comparer une armée de héros dont le sou« 
venir ne réveille que des idées de grandeur 
avec une troupe de brigands qui inspirent 
encore plus d'horreur que d'admiration y on ne 
peut s'empêcher de convenir que cette retraite 
des Flibustiers , si longue ^ si contrariée y entre* 
prise avec tant d'audace y soutenue avec tant 
de constance ^ ne le cède en rien à tout ce que 
rhistoire nous a transmis de plus étonnant. 

On peut la regarder comme la dernière opé- 
ration de ces aventuriers qui mérite l'attenlioa 
de la postérité. Il y eut encore pendant quelque 
tems des écumeurs de mer qui portèrent le 
nom de Flibustiers y qui exercèrent des pîra«» 
teries et combattirent avec beaucoup de valeur.. 
Mais ils étaient fort différens des véritables 
Frères de la côte , et ne jouissaient pas de 
cette indépendance qui caractérise essentielle- 
ment cette fameuse société. 

Depuis l'étonnante aventure dont nous ve^ 
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nous de donner le précis il n'est plus question 
des Flibustiers proprement dits , quoique , 
comme on l'a vu dans le dixième chapitre , 
cette dénomination ait été encore donnée aux 
bandits des Indes occidentales, véritables vaga- 
bonds qui ne formaient pas une corporation 
permanente , et n'avaient pas de vaisseaux en 
propre. La profession de forbans ou plutôt de 
pirates , ou brigands de mer , devait paraître 
trop attrayante a des matelots audacieux et de 
mœurs corromp\ies pour que, même après la 
dissolution de la grande société , il ne s'élevât 
pas d'autres associations passagères et moins 
nombreuses qui la prissent pour modèle , en 
faisant , mais en petit , le même métier que 
les Flibustiers, et en prenant leur nom comme 
un véhicule et comme un moyen de plus 
de veiller la frayeur. Ni la paix de Nimègue , 
ni celle d'Utrecht qui était bien plus impor- 
tante encore , et qui rendait enfin le repos à 
PEurope agitée par une longue guerre, ne pu- 
rent mettre un terme aux pirateries de ces bri- 
gands. Même après les vingt premières années du 
dix-huitième siècle on vit encore de petits corps 
de pirates, anglais pour la plupart, s'embarquer 
avec le projet d'aller ravager les mers pour leur 
propre compte, et mettre à fin des expédition^ 
dont les résultats étaient assez peu importans , 
mais pour lesquelles il fallait beaucoup d'au- 
dace. Soit par la force de l'habitude , soit par 
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méprise j on appela Flibustier^ ces pirales , 
tout difierens qu'ils étaient des anciens Frères 
de la côte. 

Les noms de ceux de leurs chefs qui se sont 
distingues ont été conservés. Les voici : Missony 
Bowen , Kidd , Avery ^ Teach , Martel , 
Englandj Vane^ Bonet y RackHm y Davis y 
Anstis y Roberts y Jf^orleyy Lowther , £çanSy 
Philips y Loii/ y Spriggs et Smith. L'histoire 
succincte de leurs exploits , courageux , glo- 
rieux même sî la gloife peut accompagner 
le brigandage , a été recueillie en un volume y 
dans lequel chacun d eux a son chapitre (i). On 
compte parmi eux deux femmes , 3]ary Rend 
et Anne Bonny , qui étaient entrées dans 
leur association y non par libertinage pour 
^ Il II ■ ■ ■■ Il ■■ I I II I I I ' » 

(l) Cette histoire forme le quatrième volume de l'AiV 
toire des Flibustiers ,^édition de Trévoi^x en lyyS. Ce vo- 
lume a pour titre : Histoire des Pirates anglais^ depuis 
Jéur établissement dans Pile de la Providence justfuà nos 
jours \ avec la vie et les aventures de deux femmes pirates 
Mary Read et Anne Bonny y et traduit de l'anglais du 
capitaine Cbarles Jobnson. Ces brigands n'étaient en effet 
que de véritables pirates contre lesquels l'Angleterre prit 
en 1727 des mesures d'extermination. Leurs brigandages 
organisés ne commencèrent proprement qu'après la paiiç 
d'Utrecht. Ils avaient formé une espèce d'association dans 
laquelle ils s'étaient modelés à quelques égards sur le$ 
Flibustiers. Ils s'étaient conmie eux composé des statuts, 
et en avaient ju'té l'observation sur une hache , au lieu de 
la Bible. 

servir 


t 5^7 ) 
Isefvîr à leurs plaisirs ^ m^is par àmôui^ pôui^ 
le bttlin^ et comme copartâgçatites de leurs 
dangers aussi* bien que de leurs profits. EUei^ 
«Talent Conservé l^s yâtemtîns de leur sexe, 
autqujsls elles* avaient joint de longues ùn*^ 
lottes de matelots. Elles portaient leufs ch^ 
veux épars ^ un sabre k leur (ïeiûlu<re ^ d^s 
pistolets sur leur poitrine^ et une espèce de 
hache modelée sur une arme dont se selr^^ 
vàient les ^uerriet^s anglais du moyen âge. 
' Lasiie ou plutôt le répaire de Ces écumeurS 
de met était ^ au commencement ^ File de là 
Providence > située près la côte orientale de 
)â Floride et la plus importante dès lies de Ba-* 
baraa. ils Tàvaient choisie principalement à 
Cauto de son» port qui était trop peu profond 
pour admettre de grands vaisseaux ^ mais assex 
spacieux pour contenir plus de cinq cents bâ^ 
tiinens de moyenne grandeur, ils ne purent 
cependant s'y maintenir longtems. Les vais->- 
seaux de guerre anglais les en cliassèrent Ils 
se portèrent alors-^ vers le port Espagnol de 
IVimdado' dans rilâ de Cuba. La^ ne consér^ 
yant même plus /le. nom de Flibustiers > mais 
devenus des pirates ordinaires^ ils furent sou*- 
ténus par ces ménkes Espagnols dont leurs 
devanciers avaient été les plus mortels en-» 
nemis. Ils avaient trouvé protection auprès 
d'un Alcalde AJfonso det Malzana y qu'ils 
étaient parvenus à gâgnen Mais enfin TactU 
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vile du gouverneur de la Jamaïque y M. Laws , 
^ppu^é par Vs^niû'al anglais Vernon / chassa 
ces forbans de leur nouvei(ii refuge , et les 
extermina entièrement. QuelqueS'^uns s'échap» 
pèçept et se répandirent dans diverses parties 
du. globe» :Beaucoup finirent leurs jours dans les 
prisons des îles d'Amérique i; d'autres furent 
envoyés en Angleterre ^ où ils furent misa incNrt 
i^iQnie pirates. 

Djéja depuis longtems il ne restait plus dé 
traces des Flibustiers proprement dits. On avait 
$^ulement continué à donner leur nom à tous 
ces ramas de brigands qui infestaient les Indes 
occidentales tant par terre que par mer ^ jusqu'à 
ce qu'enfin y après la pai:s d'Utrecbt, le service 
de ces Flibustiers de seconde origine étant 
Revenu inutile aux puissances en guerre y et le 
monde civilisé y si longtenàs désolé parla guerre^ 
^jaut pour quelque tems du moins recouvré la 
tranquillité .9 le nom de cette association dt 
plraies fut entièrement effacé. 

Telle , fut la fin de la fameuse république 
||ottante*des Flibustiers y à laquelle , pendant là 
septième 9 la huitième et la neuvième décade 
du dix^-septièiiie siècle, il ne manqua qu'un chef 
d'un grand génie et à grandes vues pour asser- 
vir r Amérique d'un pèle à lautre y et pour donner 
à nqlre globe une forme politique toute dif- 
férente d^. oellé qu^elle a ac<^se depuis par^ 
rétablissement des colonies ^ du coœmetce «t 


île>la navigation* Cependant ces hommes^ teU 
que nous venons de les peindre^ avec leur côn« 
duite tumultueuse et effrénée ^ leur indépen-^ 
dance y isansirègles fixes f sans objet déterminé | 
sans véritable amour de la renommée. étran« 
gersli là gloire > mus par lé %eul Atrait.des 
jouissances passagères ^ les Flibustiers ^ en un 
mot , ont formé une ^corporation telle qtie lei 
annales du genre hulnain n'en présentent pas 
une seconde y oiU déployé cette énei'gie et ces 
facultés de corps et d'esprit ^ avec lesquelles on 
opère les plu$ gi'andes çh^sjçs^^et ont it^érilé 
d'exciter par l^urs éttranges exploits sinon l'adt 
iniration, du moins l^étoanèment de là pôSté'f 
l^îté lât {dûs Yeculée» 
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xt jéVt É t i^Qtri dés MibustietSi phénomène du dix* 
^ptièrtiè''fliècle.^-ii- 8cm origine. -^ Appiai que les 
fpmté&i puissaneea lui firèteat tantôt 'OUvertetneBt, 
tantôt secrètement. — Idée inexacte ^ue les nations 
avaient de la puissance de l'Espagne au commence- 
ment et vers le milieu du dix-septième siècle. — Ce 
qu*est proprement Phistoire des Boucaniers et des 
flibustiers. -^ Première branche de cette association 
dans l^ile de Saint-Domingue. — • Particularités des 
Boucaniers y d'où sont d'&botd sortis les Flibustiers et 
qui n*<mt enfin fait avec eux qu'une seule association* 
— Ce qui réunit les Boucaniers en société, leur pro« 
fession, leurs demeures, les lois qui les gouvernaient , 
leur manière de vivre. «*^ Leurs idées sur la dépen- 
dance et sur la religion. — Leurs coutumes et leurs 
usages ; leur habillement , leur nourriture. — Lieux 
où se trouvaient les principaux boucans. -^ Combats 
sanglants entre les Espagnols et les Boucaniers, — 
Changement dans la manière de faire la guerre des 
Espagnols contre les Boucaniers. -—Projet de la cour de 
Madrid d'enlever aux Français Tile de la Tortue, re- 
fuge des Boucaniers, — Confraternité des Boucaniers 


■< 


avec les Pllbustiers* «*« Grande -expéditmii deii E»pa* 
giiols contre la Tortue ea i663'ét son inauvais «occèsl 
— ^ Translation de tous les Boucans ^p 8aint-Dottiîiigi|é 
aux petites iles voisines. -^ Nouvel accès d'acharné* 
meot contre le» Boucaniers. -«• M^yen^ décisif des Bspa* 
gnols pour les éloigner de Saint-Domingue. -^ Gessatitfit 
des boucana 'eti^union totale de» Booeatiiers avec his 
Flibustiers». (De. la page i àr«la p: ii8» > Vi 
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CHAPITRE II. 

S» . L . ^ .. ^ 

ITUATION de Pile Saint-Domingue au milieu ^ 
dix'septième siècle. .— , Les Boucanieva dei la ilrortiJe 
s'établissent k Saint-Pomingue* -^ PQfMilalîofli de cettet 
île en i665. ~ Parages où les. FUbvati6rs.ei[xecçiïîeftf 
leurs pirateries, — . Ogeron nouveau go<i ver J>eiir«frafir. 
çais de Saint-Domingue. et de la Tortue^ et sartcvonduîtei 
à l'égard des Boucfiniers et des Flibustiers ^.Bpu^veNtt 
cpmpagnie de^ Injd^ occideataleseA France. ^ Opfi 
position des. Flibustiers 1 cette compagnie. -«i Moy^i^ 
employé par la France pour peaplet*Jea iles. <-> iBcDJei 
d-Ogeron de:cha?ser. les EspagwladeS^intrtDomii^^o 
et d'établir . un.e colonie dans.. la. Floride^ ***«*' Idée» 
défectueuses dM, gnayiernem^nt .fc^çais qmM «uad 
colonies sous lenûnistère de Colbert*-**^ Peu dt'apput 
que d'Ogeroç, reçpit de la Francei^ — Rétrolle 4qs: Jné 
aulaires contre ie gquvernement .en i6^«.««- GoQfiiPiilioo* 
qui Tappaisq. rrr. iMûrt „d'Ogen>n^. -^ Ifouvequ^'^goiM 
vernçurs de Si^iiitnDcwiogue.,. Founnoey et Cussy^ 
leur attaclietment ^ Tanc^en syatème contre les Flibus-<i 
liera* -T^DivevsesJclimestdes Fnèves de laçôte. -^^ &6^i 
ponse d«s coura ay^ plitint^ dfts VfipW^l^ mut lea 
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ïlibus|i«cs -« Left .Boucaniers renoncent . a leur pro^ 
fessioo,.-^ Prospéritéde l'ile de la Tortue. — Nouvelles 
luUes Avec les Espagnols pour la possession de celte 
$le, «-nEnroi de commissaires royaux de Trance aux 
Indes occidentales. «^ Mécontentement du gouverne- 
ment sur la conduite- de ces commissaires. *^ Ordres 
de la cour de France contraires aux Flibustiers, — Ce 
qui donna lieu à leur fameuse expédition' dans la mer 
du Sud en 1684, et à celle plus fameuse encpre qu'ils 
entreprennent enj68&.( De la p'&g, 19 à la pag. 41O 
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CHAPITRE I II. 

A B £ X A «17 des mœurs des Flibustier^. «-> Leurs idées 
sur l'indépendance et ce qu'elles produisent de leur 
perte -^ Lettfs prinôîpeé: -^ Gomment ils punissent le 
ixtanque de fidélité. -^ Leur patience et comment ils 
•upportont lés piué grandes fatigués, — Leur persévé* 
rânce dans les résolutions qu'ils prennent. Origine du 
vqni de Flibustiers. -^ Gommenceméns très-peu im- 
portées de leurs pirateries. — Leur manière de com* 
Jbattré, •^ Leurs Vices; leurs formes i^éligieuises. — Ac- 
e«rd«"quilesliéotî— o Leur dode. «^ Egalité èntr'eu)t« 
•^Femmes écartées de leurs vaisseaii'x. *^ Peine de^ 
lartâééertfion* -^Punition cruelle de Vdl. *— • Adminis- 
tratipo de là justice entreux, — Toutes ri xës défendues 
àt borif de leurs vaisseaux.^— Leurs dti^ls à terrée 
«Ai« (bmira armes, *«9 Leurs lois relatives àb feu^à la 
lootière*! à la boisson et' au jeu. '-^Xeur luxe. -^Tar- 
fage'Klu' butin entr'euî^v*— • Réeotitplensc» pour lies 
«ctiong'd'éclat. ^-»-» 'Eqtripemeht et àpprorisionneraent 
des t vaisseaux.'-^ Leurs'' dispositions téstamentafres. 
>^ X<eur oond»îte â 'P^urd des: fénofmes' ^ leurs- usager 
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quant 8ti mariage. «^ Leur clissolotion aana born«« ^t 
ieurs principes épicuriçns. -^ Leur naurriturf et laura 
remèdes. — Leur prière de table; trait aiogulîer âe 
leurs mœurs. — « Quelques remarques sur les causes â% 
la naissance des Flibustiers et de la durée de leur 
«ociété. ( De la page 41 à la page ^ ) 


C H A P I T R E 1 V. 

-Laemieiix origine des Flibu&iÂera. -^ Leurs pre- 
mières croisières. «^ Epoque à laquelle commencent 
.leurs pirateries systématiques. Ile de la Tortue, /ber- 
ceau de leur société. «^ Pîerre-terGrand , le. premier 
de ces fi^rbans qui se fait un n6m« •^-*- Sa téméraire 
entreprise avec un canot contre un grand vaiiseliu 
espagnol. -^ Grande extension qu'acquièrent les crot* 
sières des Flibustiers. -^ Mesures sérieuses-del'BapdgiEfe 
contre ces excès; leur inutilité. Bornes mises^ à sa 
navigation. «^ Lewis Sc6tt. <— * Premier essai desïlifous- 
tiers pour faire des descentes» *^ Ftllage de là ville 
de Saint-Fmn&isco de Campêehe» •— « Djébarqaenicftt 
de Jean Davis et prise de Nicai^giia. -^ :Déban|nt« 
ment dans la; Floride et pillage de. la. ville de Saint- 
Augus|ip« -^ Alexandre surnommé Bras^-di^Fcr ,.]es 
épreuves du feu qu'il subit , «on naufrage , son conôèat 
avec les Indiens près de Boca det JDtmgo; «^ Combat 
des FUbustîevs av»c les Espagnols de: barques , et ses 
funestes suites pour ceux-ci.' p^ L^Ofioirpus , ohdf 4és 
Flibustiers, ten&arqpafale par ses^ex ploits.et^à destinée. 
*^ Ses croisièns .heureuses. «^ Sbn naufrage à la. cote 
de Campèdie. *-— Ï^Iibustiera qui se sauvent extet minés 
^r les Eips^ols^ «^^ Témérité de TObopis ^camxatmi 
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il ée sauve ; ses nouvelles entreprises. >^ Débarqu^meiH 
à 111e de Cuba ; vietôire qu'il y ' remporte. «-• So» 
' ressentiment contre les Espagnok ; son retour à ia 
'Tortue. (Pe la page 67 à la page ^9. ) 
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CHAPITRE 

\jr R A N D s projets de l'Olonoîs^ «-^ Flotte considéra bfe 
des pirates. — Prise d'un riche navire. — Voyage à 
Maracaïbo en 1666. — Frise du fort dé la Barra et de 
la ville de ce nom. — Expédition des FKbustiers par 
eau jusqu^à la ville de Gibraltar , située dans les terres. 
-« Commerce et moyens défensifs de celte ville. — Ter- 
reur panique des Flibustiers. — Harangue de F'Olenois 
à ses camarades , et son effet. — Débarquement et 
attaque malheureuse des retranchemens espagnols*. 
*— • Nouvelle attaque, combats terribles et prise -de 
Gibraltar» -^ Conduite cruelle des Flibustiers dans 
cet|e ville. — Maladies contagieuses. -^ Feu mis à 
la ville 9 puis éteint; rançon qu'elle paie» -— Retour 
des Flibustiers à Maracaïbo, pillage des églises et 
rançon. — ? Navigation vers Tile de 1^ A vache. -^ Par- 
tage du butin. — k Retour à la Tortue. — • Nbn velle 
expédition de TOlonois. -r- Manque de vi vres^ ^-^ Projet 
sur Nicaragua. >— Tempêtes. -— Descentes et pilkiges 
dans la baie d'Honduras. -^ Incendie' de grands ma- 
gasinsi — Marché vers la ville de SiilKPédrê. •— Com- 
bats sanglans et arrivée des Flibustiers devaïit la ville. 
«^ Elle est prise d'assaut-^ Projet atortéde marcher 
aur Guatimala. -«• Endunrqueinent des Flibustiers et 
ieurs croisièrds près la presqu'île d'Yucatan. «^ Grande 
^sette. -^.Attaque eti prise d'un gros vaisseau de 
l^çre; espagmt *9i. Combat encre kp .Flibustiers 
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*- Van-Vîns ; un des chefs se sépare du commniidaul^ 
en chef rOIonoîs avec une partie des Flibustiers, et 
teur naufrage non loin de la Tortue. — Famine 
éfu'éprotfvent les Flibustiers sous VOlonpis. — Nau^ 
frage de ce chef pVès Tîle des Perles. — Construction 
d'une barque, embarquement de la moitié de la troupe 
sous rolonoisi, départ pour la rivière de Saint- Jean, 
— Malheureux combat des Flibustiers avec les Indiens 
et les, Espagnols. — Déplorable fin de ce chef des for- 
iVans et de tous les siens. -~ Observations sur le récit 
des aventures suivantes des Flibustiers. ( De la p. 73 
à la p. 96, ) 
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CHAPITRE VI. 

X R o ^ E T des Flibustiers sur la ville de la Véra-Cruz. , 
une de leurs plus importantes entreprises. —^Portraits 
de trois de leurs chefs Van^Uorn y Grammont et Lau^ 
rent de Graff. — * Van^Horn , natif des Pays-Bas ; 
ses faibles conxmenceroeDs. — Progrès de ses pirateries^ 
^— Il est fait prisonnier et se sauve par une présence 
d'esprit extraordinaire. — Prise de deux galions Espa- 
gnols. — Il passe chez les Flibustiers. — Grammont j^ 
gentilhomme français, réussit dans plusieurs entre- 
prises; prend Torilha^ Puerto-Cabello et autres villes. 
— Son vaisseau détruit par un ouragan. — Laurent 
de Gra£P est la terreur des Espagnols par son audace 
et ses succès. «-^ Il se défend avec un petit bâtiment 
contre deux vaisseaux de guerre espagnols, — Son 
combat contre une flotille espagnole qu'il prend. 
— « Réunion de ces trois Flibustiers pour la prise de 
la Véra-Cruz en i683: — * Extrêmes difficultés de cette 


( 346 ) 

entreprise. •— Hépugnance qu'elle inspire aux Flibus* 
tiers rassemblés. — « On leur arrache leur aveu. ^- Ar- 
rivée devant la Véra-Crnz. •— Sécurité du gouverneur. 
-»- Attaque et prise de la ville et des forts. — Pillage 
et immense butin. — ^n exige une rani^on pourra dé« 
livrance des prisonniecs et pour sauver la ville de 
rincendie. — - Marche de troupes espagnoles et approche 
d'une esradre d'£spagne> «^ évacuation de la ville 
de la Véra-Cruz et retraite paisible des Flibustiers 
avec leur butin en présence des vaisseaux espagnols, 
-~ Disette d'eau sur les vaisseaux des Flibustiers. 
— - Duel des chefs Laurent et Van-Horn , et mort du 
dernier. Séparation des deux partis. — Retour des 
Flibustiers ver^ les îles qui leur servent de refuge. 

— Expédition décidée des Flibustiers contre Campéche 
en 1685.*— Inutile opposition de Cussj, gouverneur 
de la Tortue. -— débarquement près de Campècfae. 

— Attaque et prise de la ville et des forts. — Combat 
malheureux des Flibustiers contre les Espagnols. — Né- 
gociation au sujet de deux Flibustiers faits prisonniers. 

' — Conduite fière du gouverneur de Merida^ suites 
sanglantes qu'elle a. — Fête du roi de France célébrée 
à Campécbe par les Flibustiers d'une manière extraor* 
dinaire. -~ Leur retour à Saint-Domingue. Grammont 
est promu an grade de lieutenant de roi ) sa dernière 
navigation et sa fin malheureuse* ( De la page 97 à la 
page 121.) 
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CHAPITRE VIL 


jyt o RO Alf ^ tin des plus célèbre» chefs des FhV 
bustiers. — - tommencemens et progrès de ses pirateries,^ 
»— Projet de prendre la ville El puerto del Principe^ 
— Combat heureux livré aux Espagnols qui la défendent; 
•— Prise de la ville et départ, -^ Division parmi les. 
Flibustiers. — Une partie des Français se sépare des 
Anglais. — Projet de Morgan de piller la ville de 
Porlo-Bello. — : Etat dans lequel elle était. — Exécution 
du projet en i6()8. — - Cruautés des Flibustiers après 
la prise du premier fort. — «> Défense continuée du 
château principal. — Assaut renouvelé , mort du 
gouverneur et prise de toute Tenceinte^ -^ Débauches 
dès Flibustiers. -— Entretien singulier, entre les Fli-r 
bustiers et le président de Panama. — Départ de Porto- 
Bello et partage du butin. -^ Nouveaux préparatifs; 
-^ Croisière sur leë côtes d'Hi.^panio!a. *^ Rencontra 
de ces Flibustiers avec les pirates français ordinaires 
^'leur sort, -i- Plan de Morgan ppui* prendre une 
flotte richement chargée , faisant voile vers Savana. 
— ^ Il est détruit par un grand 'malheur. *-<• Course i 
Héracaïbo visité trois ans aihparavaUt par TOlonoîs* 
-^ Priée facile de cette ville et de ses forts. -^ Fuîfé 
d« ses habitans : on leur donne la cihasse. ^—Navigation 
sw le lac vers Gibraltar nouvellement rebâtie , et prise 
de cette ville. -^ Cruelles toitures qu'on fait subir aux 
prisonniers potir leur arracher leurs trésors. — Justice 
cfd'exerce Morgan. — Retour à Maracaïbo où iine 
étrange aventure attend les Flibustiers. — Arrivée 
des vaisseaux dé guerre espagnols qui ferment Tentréo 
du lac. m^ Ovnfid embarras des FliJImstiers et leur 
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négociation pour obtenir de l'Amiral Don Alphonse 
del Campo la liberté de se retirer» -— Dure exigene» 
de Tamiral. — Délibération des Flibustiers ; leurs 
nouvelles demandes rejetées par les Espagnols. — Ils 
se préparent en désespérés à un combat à mort. *— At- 
taque d<?8 vaisseaux, esj^agnols et jeor entière destrue* 
tioQ. — L'amiral se sauve dans le château à Tembou^. 
chure du fleuve. -— Essai malkeureux des Flibustiers 
pour prendre le château. — • Nouvelle négociation in- 
fructueuse des Flibustiers pour opérer avec sûreté leur 
retraite. — Ruse de guerr^ e[ui réussit parfaitement à 
Morgan et son départ avec tout son butin. — * Tempête* 
violentes et autres disgrâces. — Heureuse arrivée des. 
Flibustiers aux lieux de leur (éfugei ( De la page 12^ 
à la paçe i6i,) 


CHAPITRE V I I I. 

INouvSAux préparatifs de Morgan. — Envoi d'une. . 
flotille pour piÙêr des subsistance^,, — La ville de la 
Kancheria attaquée et prise da^s cette. vue.. -^ Nomr 
breuse flotte de Morgan : ses actes d'autorité, r- &é*> 
glementpQur le pi^tage ,du butin, rr- Fbn d'un.gepre 
extraordinaire pour attaquer la .grande^* et .riche ville 
de Panama. **- Attaque m'éliirunaii'e. de l'Ue^ de Sainte- 
Catherine pour obtenir des guides; ^.£rise.d^ cette 
île en vertu d*uB accord .singMÏiçw. -nr Situation ie> 
fanfi^a. à cette épQq^e^.en lôTp.^.'r-^ ion, commerce, 
florissant ,. son Ijwce, ses n^hesses. --^ K«yoI du .capiir, 
faine Brodely Vers la rivière de...Chagïa "pour , s'eiqr^ 
parer du fpjt Saint-Lpren^o. •*-. AUaque savglaïaç. et 
trèa-disputée de ce fort qui est enfin pris,. — . Aï'i'ivée. 
de Morgan avec h gi:ande flotte*, «r* DébarquepEienit:., 




»- Précipitation qui fait perdre quatre vaisseauT»; 
^-^ JDistribiUion des Flibustiers sûr terre et par eau 
et leur marche vers Panama. — Marche extrêmement 
pénible* — Disette et misère croissantes. — Traversée 
d'un pays stérile et désert. — Cruelle famine. — Mur- 
mures contre Morgan ; continuation de la marphe et 
combat avec un gros d'Indiens.--*- Aspect de la mer du 
Sud. ^-t-- Capture dé be^iaux. — Arrivée près de la* 
ville de Panama. V- Combat sanglant entre les Fli- 
bustiers et les Espagnols»-— Grande défaite de ceux-cû 
-^ Frise de la ville de Panama. »- Incendie prémédité 
de cette grande ville avec tous ses magasins et toutes 
$ei richesses. -— Les Flibustiers se retranchent sous 
ses ruines. -^ Situation des Flibustiers laissés à Tem- 
boucbure de la rivière de Chagre. •«— Nouvelle d'un 
galion qui s'e^t échappé avec de Tor et de l'argent. 
--^ Qn lui donne vainement la chasse. -^Moyens 
violons pour arracher une rbnt^on aux prisonniers^ 
— r Conduite de Mqrgan envers une belle espagnole» 
^-^ I^es^Flibustiers sont norécontens de leur chef. •— > Vaine 
tentative d'un bon nombre de révoltés pour s'enfuirw 
*— Situation déplorable des prisonniers qu'entraînaient 
les Flibustiers ; leur délivrance. ^-^ Visite générale 
pour découvrir si- rien n'a été cachée — Partage du 
butin .et în&déUté pi*ouvéç de Morgan à ce sujet. 
•-— Beaucoup de Flibustiers se séparent de ee chef^ 
-^ Retour aux îles qui leur servent de refuge. — Dé* 
claration de l'Angleterre à l'occasion des Flibustiers 
«t de leyr dispersion. < Oe ^^ page .162 à la page 212, ). 
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CHAPITRE IX. 

Jlv apport des expéditions continuées des t^libustieri 
avec la situation politique des Puissances. -^ Sharp , 
^Barris et SawkinSj trois chefs de Flibustiers. — Débar- 
quement d'un gros corps à la côtedeDarien en i68c< 
r- Frise de la ville de Santa-Maria^ -^ Projet d'atta- 
quer celle de Panama nouvellement rebfttie. —Situation 
de Panama à eette époque. --* Navigation très-pénible 
des Flibustiers et- leur arrivée à Tile de ChepiHo« 
«~ Forces navales des Espagnols pouf protéger Panama. 
-^ Terrible combat entre les vaisseaux espagnols et 
les bâtimens des Flibustiers auprès de cette ville. 
— ^ Destruction totale de la flotte espagnole et navi- 
gation vers l'île Périco — Mort du capitaine Harris. 
"^ Dissention entre les Flibustiers. TTn grand nombre 
se sépare du corps principal. — Station près dePlle def 
Tavoga. — Messages réciproques du chef des Flibus- 
tiers Sawkins et du grand gouverneur de Panama^ 

— Prises sur mer. — Navigatîoù vers fîle d'Ot'ocaié 

— Attaque de la ville de Puebla-Nueba et mort àe 
Sawhins, — Sharp élu pour chef, —Un' second corps 
se séparé do corps principal. — Navigation vers l'île 
de Gorgona. — Tradition encore subsistante des croi- 
sières du célèbre marin Drake dans c^s mers. -^ Càp-< 
tures continuées près dé la TiIle de GiiayaquîK 

— Grande misère des Flibustiers. — Pillage des villes 
dT lo et de la Sérena. — Course vers l'île Juan-Fei^ 
néndez. — Révolte des Flibustiers contre le capitaine 
Sharp ; fTatiing élu pour leur nouveau chef. — Dé^ 
barquement près d'Arica et attaque de la ville 
•— Terrible combat avec les Espagnols dans Tintérieur 
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û^^ ville. — Mort de Watlinf;. — Sharp élu d» 
nouveau pour chef. — Grand nombre de Flibustiers 
tués oti pris. — Retraite en abandonnant les prisonniers 
et embarquement. — Navigation vers Je golfe de 
Nicoya. ^-^ Autre séparation d'un nombre de Flibustiers 
pour retourner 'dans les Indes occidentales. —Prise 
de vaisseaux richement chargés. — Malheureux retour 
par le 'détroit de Magellan. •-« Passe-tems pendant la 
route. Partage du butin. — Arrivée à la Barbade. 
«^- Voyagé à Pîïe d'Antigoa.— Débarquement refusé 
AUX Flibustiers. -^ Entière dissolution de cette troupe 
de Flibustiers et i^etour de la plupart en Angleterre. 
( De la page Oiii à la page 289. ) 


CHAPITRE X. 

JlLxpIiI CATION sur l'ordre chronologique de cetli 
histoire et sur l'impossibilité de le faire exactement, 
-*• Disparu tîon successive des traits caractéristiques 
^ de la républi(|ue des Flibustiers et son entière dégé*- 
nération. — Leur dépendance des gouverneurs français 
et anglais des Indes occidentales. -« Expédition en- 
treprise en 1689 p^r le gouverneur de Saint-Domingue, 
Cussy, contre Saint -Yago de los Caballeros avec le 
secours des Flibustiers et son funeste résultat. — Attaque 
de Carthagène par l'amiral français Fointis, soutenu 
par les Flibustiers. Prise de cette ville , pillée par les 
troupes du roi , et leurs excès effrénés. -« Maladie 
isontagieuse- et {préparatifs du départ. — Mauvais pro- 
cédés que les Flfbustxers; éprouvent de la part de 
l'amiral , et leurs suites. -^ Terrible famine. -* Partage 
soandaleQX du butin et disppsitionsà un soulèvement.^ 
r^. Les Flibustiers «ppaâsés par Ducasse leur chef. 
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— Départ.-^ Révolte décidée des Flibustiers au nrflîett 
de la mer et leur retour à Garthagène* — • Arrivée et 
prise de possession de la ville. — Offre faite aux ha- 
bitaofik — - NégociatioQ. -^ Ruse pour arracher une 
rani;:ou et son effet. — Acte de justice des Flibustiers 
et leur départ. -^ Leur flotille donne dans une escadre 
anglaise et est ou prise, ou brûlée ou dispersée. — Mé* 
coulentemeut du gouvernement français au sujet. du 
traitement l'ait aux Flibustiers. -*• Scandale i|ue cause 
à Louis XIV la spoliatiation des trésoi^s de lëglise à 
Carthagène. -^ On If3s rasseniible et on les restitue k 

— Pirateries de quelques corps de soi-dtsaot Flibustiers. 

— Celles de Montaubaa sur la cote dé Guinée et sort 
de ce chef, — Débarquement d'un gros corps de ces 
pirates sous les ordres de Daviot» sur les cotes de la 
Jamaïque où il veut piller. — Sort de ceux qui ont 
débarqué. — Terrible tremblement de terr« à la Ja- 
maïque et ravages qu'il cause dans cette ile. — Danger 
que courent le3 pirates débarqués en se sauvanL 
-^ Changement total qui s'est Opéré chez les Flibustiers 
qui , vers la Bn du dix-septième siècle y ne conservent 
plus que leur nom. -^ Fat li que tirent de ces hommes 
daus leurs expMitions sur terre et sur mer les grandes 
puissances belligérantes pendent la guerre de la suc->> 
Cession d'Espagne. ( De la page 289 à la page 261.) 
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CHAPITRE XI. 

vj H ji NO JE Bit 1E N s daus la situation politique de l'Eu^* 
rope* — Constance opinâtte des FliBlistiefs dans leurs 
entreprises. — Leur projet d'une expédition dans la 
mer du Sud, Embarquement de plusieurs corps par- 
ticuliers , Anglais et Français à la Jamaïque et à Saint* 

Pomingue 
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:]3(>miiigtie av^QrobJei d'hier piller les côtes du Pérod 
«tdu' Mexic)^ue,->-. Âmvé0 de dix vaisseaux <;hargé»d^, 
'FHbtistiers dans la ^oier du Sud au mois de mars 168$ 
et leurs croisières d^us: les. parages. 4e Panapiia. .-— Ap^ 
-parition d-ùiie escadre lesp^ignole. -^ Co/nbat naval 
ehtre lés Espagnols -et les Flibustiers.; l'une de leurs 
plu» iémérait^ enti^eprises , et leur déf(iite. -«- Disper7 
aion des Frèr-es de la cpie par les ou^agaus^ et les vents 
ûontcaires. — ^ '3>ivisioQ6 <{ui s'élèvent entr'eUx et sé-^ 
.pai'afion qui 6a :0st ià suite. 7-^ Débarquement d'ua 
de '.leurs corps d^taoh^ sur les c^tes^ dt pillage des 
villes 'de Lébn , £spi|rsa et Hé^lçjo. «^^ Ruse înfruc* 
tueuse- des ^Espagnols pour cba«ser les Flibustiers; 
-^ lia ville detiN^coya mise-eurceudres; -^^ Conduite 
^religieuse des* .incendiaires pendant cet incendie^ 
f^, EançoBs e^îgé^s <$ar la ville de. Chiriquita et 
d'autres lieux^ «^ Coqduité insensée dés prêtres» 
"TT Al^ivée du capitaine Grogiiîer au{)rès delà Sbciété- 
jitvèr«, «^ Priie de P^c^/o Viejo^ et retpùt âu rivage' 
4e U mejr. . Arriviée d'ijne escadre espagnole ; soi^ 
inaotiviiée);: 90»^ départ. — Rencontre d^un taisseaù 
ciuiFgé de ;FUbus1^.ers anglais ^-*> Suites de cette ren^ 
contre. — Projet d'attaquer la ville de Greuadt^. 
*— Etat de cette ville. — Sa redditiom -^ Corâbaisi 
«— fiabitaiais de Giiîandejo châtiés pour leurs insultes. 
^^ Grande disette qu'éprouvent les Flibustiers éi sa 
cause. -^ Re^oinr au rtVajge de lu men -^ Délibérations 
générales ; partage du butin et séparation. -^ £ntr9« 
priscis. ultérieures dn corps principal des FlibustietSb 
.TT' Prise delà ville de Vilha. — WavigaHon. vers lil© 
dç .T^vpga. — Quelciués yàisseaiixdé guerre espagnols 
expédiés de Panam^ii -^ double cotùbat de mer et 
défaite totale des Espagnols. -^ ISToùvelIe de la prisé 
de qMtÇlqpÇs Flibustiers qui se trouvaient à Panamas 

|4^uj:(;i vigeuteuiiç«t pnses^poi^ ïsux déU^ 
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^ |ociatiôn. *-— Mort du capitaine Ttisley. -*» Lettre dé 
révèque de Panama aux Flibustiers* -^ Accommode- 
ineiit amiable et départ. — Prise de Ift ville de Gua ja- 

. quil. — Terrible combat et mort du capitaine Grognier. 
•^ Imibense butin. — On ve dans, l'ik de Puna at«- 
tèhdre la rançon de GtiayaquiL «— Vie agréable qu'j 
înënent les Flibustiers. — Trahison découverte des 
Espagnols ^ accommodement et départ. — Arrivée ino« 
{>inée du capitaine Daviot leur premier chef. — ^ Man* 
^iiétoial dé subsistance. — Prise de la ville de Tecoan- 
tè^'equa. -^ Aventures de Daviot et des siens depuis 
teur séparation; ^n dépai-t pour revenir en Europe 
par le détroit dé Magellan. -^ Départ d'un autre 
ëorps de Fltbustiers pour retourner sur les côtes de 
Câliforh'ie. '— ^ Ëtrknges avetitures de ces forbans. 
^ Sort d'un adti^ col*ps sôus les ordres du capitaine 
le iVzgê. — Bencontre d'un vaisseau de Flibustiers 
Commandé' par le capitaine Wiltièt. {— I^ouveUes dé 
ûenx aàtres vaisseaux de la société Aux ordres dé 
Wëhri et de Siams. — Arrivée près 3u détroit de 
Magelltfn^ Daviot retourne avec deé Flibustierè de 
dtfiSrens coVjis dans Ifl mèr dit Sud. (l)e la page jiéi 
à là |iàgfe 3d3. ) 

»ii * T ■ ' ^ ". ' ' l ' " * . '■ " ' ■ ■» »■ ■■» !■ ^mt^*i'^m , I ■ I ■ U ' ' ■ i^B» 

C tl A PTT R E XI î. 

« 

xlisoLUTiON prise par lôûi tes IfHBiisjtîeb ûé lk^ 
mer àîx èûd cl|^ retôuriler éd Êùrbpbl ^ Bhfôi d'QH 
âètâbkèment neuf s^ibrdriiièf 'dii cheniin. — "Pitée 3# 
ta vitlè dé t^iûVolecaavéc dix-Euit libmiôes. —- Côxiibaî 
irës-inégal ^£ retour tieurèux dà d^tkchement éiiVby^ 
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combinée. -— Fartage de tout le butin fait jusqn^alors^ 

— Violation des lois de la société relativement au 
jeu. — Les Flibustiers s'y livrent avec passion, et 
ce qui en résulte. — Projet de pillage avorté et me* 
sures prises par quelques forbans pour s'assurer de 
leurs propriétés. -— Ouverture de la marche en jao* 
vier 1688. — « Effrayàns obstacles qui se présentent 
sur la route. — Combat avec les Espagnols à Tusi- 
gnala. — Arrivée à la Nouvelle-Ségovie. — - Grand 
retranchement des Espagnols dans un chemin creux. 
*—, Flan désespéré des Flibustiers pour une attaque ; 
leur victoire complète malgré les plus grandes difS- 
cultes. — Continuation de la marche. — Arrivée à 
Tenibouchure d'une grande rivière le seizième jour. 

— Mesures pour franchir les redoutables cataractes 
qui s'y trouvent. — Liberté rendue aux prisonniers. 
•— Machines flottantes employées pour passer le fleuve 
entrecoupé de rochers. — Disette. — Meurtres et pil- 
lages. -— Ferte de la plus grande partie du butin au 
passage des cataractes. -^ Arrivée des Flibustiers au 
cap Gracias-à-Dios le soixante-huitième jour de leur 
étrange voyage. — Leur embarquement à l'île .des 
Ferles et leur heureuse arrivée aux Antilles. — B.e« 
marques sur cette retraite incomparable. — Dissolution 
de la société des Flibustiers proprement dits, et fin 
de leur brillante époque. — Pirates auxquels on a 
donné improprement leur nom d'abord protégés par 
les Espagnols, puis externiinés par l'amiral anglais 
Vernon ; punition des uns, dispersion des autres. 

— Entière extinction du nom de Flibustiei^s après la 
paix d'Utrecht. — Observations finales. ( De la page 3q^ 

è la page 339, ) 

* 

Fin dç la Table des chapitres. 
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